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TRAVAUX ORIGINAUX.

Origines de la Médecine et préjugés populaires.

(Discours prononcé par le Dr A. Lr.ntAnE, à la séance académique de
l'Université-Laval, le 21 Juin 1880).

Monsieur le Recteur,
Mesda.mcs et Messicurs,

Quand le médecin est appelé, comme tel, à s'adresser à un
auditoire étranger à. son art, il rencontre, tout d'abord, une
difficulté: celle de.se départir de son langage professionnel et
l'exprimer ses pensées d'une manière intelligible en s'abste-
nant des termes techniques qui lui sont familiers. Et puis,
désirant vous parler médecine sans axliqier mon caractêre de
médecin, il me faudra supprimer toutes les expressions indéli-
cates qu'autorise, que nécessite presque la nature de nos études.
Si je ne puis reussir à flatter l'oreille des hommes de science et
des gens de lettres qui m'écoutent, je m'efforcerai au moins de
ne pas blesser celle de la -moitié la plus sensitive de cet audi-
toire distingué. Je prendrai en cela pour modèle le petit
chef-d'oeuvre de Jacques Arago, intitulé: "Yoyage autour du.
monde éerit'sans la lettre a."

-Mon sujet m'astreint, malheureusement, mesdamhes, à vous
dévoiler les misères de l'homme...... et de la femie; n'allez

, je vous prie, en conclure que j'ignore vos aimables qua-
ités: la nature ine montre, tous lès printemps, 'la rose et les

-épines croissant sur la même tige, et dans ma vie de médecin,
J VoUsvois, tous les jours, plus belles dans vos -douleurs que
dans vos joies.

-Vous connaissez-sans doute le proverbe, je-n'oserais peut4^tre
pas'vous. l'apprendre: Il n'y a qù'un bel enfant au monde et
toutes les mè'es l'ont. Il en est un -peu de-même chez ceux qui
se livrent à l'étude des sciences et des arts, et'nous ne sommes
M loin de croire que la médecine est la plus belle branche

des connais eliuaines. Oependant, comme il est à Pré-
19



290 L'UNION 319DICALE DU OANADA

sumer que vous ne partageztpas, sur ce point, notre bfeie legi-
time prédilection, j'aurais mauvaise grâce à vous l'imposerf
Aussi, n'ai-je pas l'intention de vous parler des nombreuses
théories qui ont bouleversé notre profession; je veux, au con.
traire, en hôte bien appris, m'occuper plus de vous que de moi,
et si partage il y a, je serai bon prince. Désirant vous être à
la fois utile et agréable, j'espère obtenir mon but en vous entre,
tenant: I des origines de la médecine, 20 des erreurs et des
préjugés populaires relatifs à notre art. Montaigne dit quelque
part: " Mieux vault laisser désir de soi que satiété." Me con.
formant à ce précepte du sage, je réclame une petite demi-heure
pour m'évertuer à l'appliquer.

La médecine n'est pas aussi ancienne que l'homme, car la
Bible nous dit qu'il fut créé sain de corps et d'esprit, mais elle
est aussi ancienne que la douleur. Après avoir (lit à lhomme:
"Tu gagneras ton pain à la sueur de ton front," età lafinmer
"Tu enfanteras dans la douleur," Dieu dit à son peuple au
désert des Eaux-Amères: " Je suis le Seigneur qui te guéris."
La douleur et la médecine sont deux sours jumelles, donti.'une,.
morose et valétudinaire, est sans cesse entourée des soins-ew
des consolations de l'autre, une mendiante décrépite au bras
d'une jeune fille dans la sève exubérante de ses vingt ans. -

On ne saurait dire qui fut le premier médecin.; la vue-du
premier homme, qui fut malade, dut inspirer à la commiséra
tion de ceux qui lentouraient Vidée de soulager ses maux..
médecine se résuma d'abord à Phygiène, ou plutôt ài la nia'ie.
chie d'instinct commune à tout le rogne animal. L'honuse
épuisé par la maladie cherchait dans le repos le calme à- Bs
douleurs et la-réparation de ses forces. Plus tard,.devintce
que l'expérience nous démontre tous les jours, à savoir: que
dans Pordre.physique aussi bien que dans lordre.moral Dieu:s
toujours mis le remòde à côté du mal, et servi par 1e.has-rd il
mit à contribution le règne végétal, et créa, après de longs
tâtonnements, -la médeciue des simples. Cette pensée de Yolk
taire: " Le temps et d'heureux hasards ont perfectionné les.its:
et lessciences-est vraie surtout de la médecine." On remarqu in
jour que les jeunes illes, qui vivaient.dans le voisinage de cer-
tainessonreeset s'y désaltéraient, étaient rarement affcciéee.o-
pdles couleurs, et on vint de loin y cherche la guérison de cette.
maladie; longtemps après, on découvrit que cette eau conlte.
nait du fer; ce mètal est aujourd'hui le tonique reconstitaih
par excellence: le hasard. Jenner remarque que les servantei
qui traient les vaches affectées de variole contractent cec't
maladie toujours sous une forme bénigne et créé le vacçinu
toujours le hasard. Mais rappelons-nous cette belle pen-éS
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13ossue: '. Ce qui est hasard à l'égard des hommes, est dessein
à l'égard de Dieuý"

Aux faits bruts et isolés succéda bientôt l'induction ; la chry
salide déploya ses ailes et l'art de guérir devint l'empirisme,
c'est4â.dire la médecine de .l'expérience, Un excentrique, qui
avait la grosse gorge, s'imagina un jour d'ingérer de lt poudre,
d'éponge calcinée, et fait bien curieux, quelque temps après, le
goître avait disparu. lTéinoin de ce fait, uine autre personne,
affectée de. la même infirmité, voulut prendre de cette poudre,
et il en résulta un effet analogue, Ce fut dés lors un fait acquis
à la science, Médecine de hasard, empirismo brut. Plus tard,
on découvrit que cette vertu de l'éponge était due à l'iode
qu'elle contieut, et on se demanda si -le même métalloïde ne
guérirait pas aussi d'autres tumeurs l'essai résolut la question
dans l'affirmative, et aujourd'hui on emploíe l'iode et ses pré
parations contre tous les engorgements glandulaires et la plu-
part des tumeurs. Voilà l'empirisme raisonné, la médecine de
rexpérience, Mais si on demande pourquoi l'iode, le mercure.
et tous les autres médicaments qu'on nomme, je ne sais pour
quoi, les altérants, font disparaiître les tumeurs, on ne le saurai t
dire. le fait est là, le hasard nous l'a livré, l'expérience nous
l'a prouvé, voilà tout.

L'empirisme pur et exclusif est dlà loin de nous, et si flous
apprenons encore beaucoup du hasard, ine grande partie de la
médecinene lui doit.rien. L'homme a fini par apprendre les
lois de la nature, les phénomônes qui se passent ar contact dés
corps, la structure du corps humain et les lQis qui réginsent cet
organisme si compliqué. Fort de ces données, son intelligence
a su tirer de coujectures heureuses sur les causes occiltes des
maladies le secret de les guérir. Ces conjectures conîstituent
le dogmatisme qui vient s allier à l'empirisme,

Ces deux modes de procéder ont- longtemps divise les nwéde-
ems en-deux camps, ou plutét en deux religions et une infinité
de sectès. On fËt; autrefois empirique en dépit du bon sens,ou
dogmatique.on dépit, du malade, Le temps et PobseritioiI ont
fait justice dle ces extrêmes, et c'est l'union harmonieuse de&
deux méthodes qui constitue la médecine eavante -et pratiquo
du jour. Le 'mot dogmatisme appartient à -l'histoire, le nom
d'empiriqe est.resté au charlatan; les couleurs ont disparu, il
i'on reste que-lès nuances.

Presque tous les.peuples de l'antiquitè ont attribué à leurs
-dieux l'invention de la médecine. Apollon, Mercure, Diane,
Ninerve, Isis, Orisis et Esculape se sont longtemps disputé
cet honneur. Chez quelques pêuples, la reconinissance dé ia
les premiers homtes qui. trouvèrent un soulaggmtent alu%
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maux de leurs semblables, comme on le voit pour Esculape. Il
nen fallut pas tant à Hercule qui trouva dans le nettoyage
des écuries d'Augins un titi·e à l'apothéose. D'autres, ignorant
à qui ils devaient leurs connaissances médicales, peñsòrent ne
pouvoir mieux faire que de les attribuer à leurs dieux, l'Egypte
nousen donne un exemple. Il n'est donc pas étonnantque jus.
qu'à Rippocrate,460 ans avant Pòre chrétienne l'exercice dé la
iiédecine ait été servé aux prêtres et aùx porsonnage.s les plus
distingués: rois, poëtes, héros, devins qúi voulaient ainsi se rap-
procher des dieux et s'élever au-dessus de leurs sem*blables en
soulageant leu rs maux. Chez beaucoup de peuples de l'Afrique
et de l'Asie, cette tradition s'est êonýérvéeet la médeciney esi'
encore aujourd'hui sacerdotale. Le soufile divin a depuis qüinzY
-iècles eQmporté la mythologie et les médecins du mondò civi-
lisé attribuent encore A la divinité l'invention de leur art. ")os
norez le médecin, nous dit l'Ecclésinstique...... cai- c'est Dieu
qui l'a créé." Et ailleurs: " Toute médecine viént de Dieu-
c'est le Très-Haut qui a produit de la terre tout ce qui guérit
et l'homme sage n'en uira pas d'éloignement."

" Voici, dit Maxime de Tyr, comment on rapporte que l
médecine a été jadis inventée : Les parents des nalades·
allaient les déposer dans les rues et les passages les plus frè-
quentés, les passants s'approchaient, les questionnaient et.
selon qu'ils avaient étö&atteints du mêie mal et avaitété gueris-
en prenant quelque chose, ou en faisant quelqu'amputation on
par la diète, chacun indiquait le remède qui avait réussi.
L'ideitité des maladies fixa dans la mémoire l'identité des:
médicaments et une courte habitude de l'ensemble de ce résul:
tat fut la mère de la science. Cette tradition de l'art à s6n
berceau, a malheusement survécu aux progrès de la médeciiñ
et si, aujourd'hui on ne dépose plus le malade dans la rue, enl
revanche, les voisines et les cômmères s'installent à son chevêt.
et lui produiguent, de a meilleure foi du -inohde, les très*Îi:
de leur expérience médicale.

Un des plus anc ens médecins dont l'histoire de là Grè:
fasse mention est Esculape ou Asclépiade. On le disait fil
d'Apollon e; il apprit de Chiron l'art de guérir. Ié tait pi'êtr
médecin, comme ceux qui l'adoròùent dans la suite, grand ina-
gicien et le plus célèbre des médecins helléniques. 1l vivaiN
une époqueantérieureau siégede Troie. Au rapport de 'lino,
il moi-ut frappé par la foudr-. La fable ne manqua pUS
d'y trouver matière à une intrigie olympique, elle nou
dit en effet, que Pluton, jaloux des suôcès d'Esciulape, s'oir
plaignit à Jupiter qui foudroya le grand résusciteur d
niorts. Apollon fràppé dans ses affections lei plus chères, jui.

2 .9.2
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ra de se venger: ne pouv'int s'attaquer à Tupin, il tua les
dyclopes qui fabriquaient ses foudres. Jupiter pour le conso-
lor plaça Esculape parmi les constellations sous le nom de
Serpentaire, mais en même temps, pour satisfaire sa justice, il
exila Apollon sur la terre et .sépara la médecine du snoordoce
et décréta qu'elle ne serait désormais qu'un art, un métier
qu'on exercerait pour de l'argent. Voilà, messieurs, l'origine
de nos honorairos, origine tellemement problématique et don-
testée que nous avons cru, dans ces derniers temps devoir éta-
blir un tarif légal qui put nous les assurer d'une manière plus
juridique.

les Grecs furent les premiers à adorer Esculape comme
dieu de la médecine et à lui ériger des tem ples qui devinrent
très-nombreux et subsistèrent jusqu'à la venue de Jésus-Christ.
Les prêtres d'Esculape portaient le nom d'Asclépiades et l'art
du guérir fut leur apanage exclubif et hérédi taire jusqu'à Hip-
pocrate.

il est incontestable que Ja médecine dut faire des progrès
sous les Asclépiades, car le talent d'observation et l'expérience
de cette corporation de médecins se révèlent quand on les
dépouille des pratiques superstitieuses dont ils étaient enta-
chés. Ainsi les temples d'Esculape étaient, pour la plus plu-
part, situés dans des lieux très salubres et très agréables,
entourés de bocages et de jardins enchxanteurs, quelquefois sur
le sommet d'une montagne ou à proximité d'une source d'eau
minérale. On avaitconstruit dans l'enceinte de quelques uns
de ces temiples do splendides théatres ornés de chefs-d'œuvres
d'art, la musique la plusenave, les chants les plus mélodieux, le
gymnase lexercice des armes y offraient aux malades les dis-
'tractions 1.es plus salutaires. Toutes choses qui, aidées du
reipos et d'une vie régulière suffisaient souvent à amener la
guérison. Sur la porte du temple dLEpidaure, (n avait gravé
çes mots :'Celui qui veut entrer dans ces lieux doit avoir une
amnepue, "maxime admirable qtîi ne déparerait pas le sana-
tuire de la médecine clrétienne. On inpos-aiÎt aux malades une
diète de plusieurs jours, on leur faisait subir des purifications,
ou1 leur donnait des bains accompagnés defictions-d'onguents,
he fumigaitins sous leprétexte.de les rendre )lu dignes d'ap-
procher de la dîvinité. On surexcitait lenr iimagination par
Je rcit des prodiges opérés par le dieu par des ~incatations
magiques, des sacrifices, dos oracles, puis enfin, on laissait le
m4lade passer la niit dans le temple pour :qu'Esculape lui

iet songe ses volontés. Il ne restait plus afors au pri-t-e
qu'inter.pr.éter l'arrèê. du dieu. Mais si les songes, si ardein-
ment désirées ne venaient pas, les prêtres eux-mêmes, ou les
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parents ou amis du malade se chargeaient de rêver pour lui.
Pratique difficile que celle de i-êver à gages ôu par amitié et
et qui suppose l'imagination la plus complaisante ou, ce qui.
est plus probable, la fourberie la plus raffinée. Cependant les
Romains surent plus tard renchérir sur les Grecs; ils imagi.
nôrent les pleureuses qui avaient pour métier de verser des
larmes et qui s'engageaient, moyennent salaire, pour exercer
leur art dans les convois funèbres.

Tout cet apparat dóht les Asclépiades, entouraient l'exeri.
ce de la médecine avait pour butde cacher leui's secrets aux pro;
fanes, de frapper l'imagination des malades, de leur inspirer
de la confiance et d'obtenir d'eux ce qu'ils désiraient.

On représentait Escilape sous la figure d'un veillard à lon-
gue barbe, tenant d'une main un bâton autour dt(quel s'enrou-
lait un serpent, l'autre s'appuyant sur· la tête d'un rieptile.
semblable, et ayant à ses pieds un chibn. Le coq, symbole de
la vigilance, le chien, emblème du dévouement, et le-serpeu
personnification de la prudence lui étaient consacrés. On éle.
vait dans ces temples des serpents non venimeux et appri
sés dont on se servait pour les oracies ou pour frapper l'imadi4
nation des malades. On croyait même qu'Esculape se plaii>k
à prendre la forme de ce reptile, pour manifester au prêtie,
par ses allures et ses mouvements, ses divines volontés. Gomîne
on le voit, nôtre blason remonte à une haute antiquité, carilé
serpentet le caducée sont encore l'emblème de la médecine.

Les secrets des Aselépiades furent d'abord héréditaires; at
science et les fonctions du prètre-niédecin se transmettaient
de père en fils, mais plus tard ils fondèrent des collèges or ils.
initièrent les étrangers à leur art. C'est d'un de ces collègs;
celui de Cos, que sortit Hippocrate, le plus grand génie quii ait
illustré notre art. Ses travaux qui excitent encore notrelad
miration, lui ont valu le nom de "père de la médecine."

En Egypte, ce n'était plus Esculape, ,-lais Isis, Osiris.et Séita
pis que l'on invoquait. La médecine y était aussi sacerdo
tale, mais chacun des prêtres était astreint à traiter io5
maladies d'une partie déterminée dt corps, ëelles des yeulc
de la tête, des membres, etc., et les ,rgles de l'art de guéfir
étaient consignées dans un livre šàcré, le'litre d'Hermès, dont
il était défendu de s'écarter, l'eÔiipirisme le:plus brital était 4d.
rigueur sans égard ni pour la consti-tution du niàlade, ni pOû
le type de la maladie. De même que dans ceux d'Escula6
on élêvait dans les temples d'Isis des serpents appi-ivoisés 4110.
l'on nourrissait comme de vivantes images des dieux de la
santé.

Chez les juifs la médecine étaient 'aussi sacerdotale, car e

294
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était xercée par les lévites, mais elle n'était pas, on le conçoit,
entachée des -superstitions du paganisme. Les lois de Moïse
défendaient aux Hébreux, de consulter les devins, d'observer
les songes et les augures. Ils violèrent quelque- fois ces pré-
-ceptes.,mais c'était alors qu'ils abaxidonnaient le vrai Dieu
-pour sacrifier au veau d'or. De même, on voit chez les Indiens,
lebrahniano, chez lés Perses, le mage et chez les Gaulois, le
druide cuinuler la médecine et le sacerdoce.

On sait que la Grèce> fut l'école des Romains, ils y puisò-
-rent les sciences, les lettres et les arts, ils lui empruntèrent
aussi 'la médecine et son dieu. Cependant, ils ne imontrèrent
pas d'abord grand goût pour l'art de guérir et en laissèrent
l'exercice aux esclaves, aux affranchis et aux étrangers. Ils
étaient pourtant plus supéirstitieux que les G-ecs. L'histoire
nous. prouve qu'ils avaient -déifié les maladies et qu'ils les
adoraient afin d'être préservés de leurs atteintes. La-déesse
Fébis avait plusieurs temples à Rome et l'on se prosternait
devant la déesse Mephitis et la déesse Cloacina- pour leur de-
mùiander d'âtre préservé des effiluves des marais et des égouts.
Aujourd'hui on est plus incirédule et on se-contente de filer une
plainte-au bureau d-sàüité.

Ce ne fut que, -sous Auguste que la pIrofession médicale fut
élevée au rang auquel elle-avait droit. L'empereur était atteint
d'une maladie qui menaçait de le mener au tombean, les som-
mités médicales avaient épuisé en efforts stériles toutes les
ressources de l'art. Antoniuis Musa, un affranchi qu'Auguste
avait honoré de sa.confiance en 'e nommant son médecin, ei-
treprit de-le guérir et y parvint par une méthode contraedic-
toire à toutes les- théories de -l'époque. Cette heureuse cure
valut -à.-Musa tout ce qu'un Romain pouvait ambitionner';
l'empereur le combla de largesses et le peuple -lui éleva une
statue à côté de celle d'Esculape. Bien plus, Augûste fit dé-
créter par le Sénat, qu'en reconnaissance des -services de son
affranchi, tous les médecins romains. seraient désormais ex-
einpts d'impôts à perpetuité, et accorda à Musa et à tous ceux
,.Mi dans la suite pratiqueraient la-médecine, le droit de porter
Vanneau-d'or des-chevaliers. ce qui était alors le privilège de
la noblesse.. Cet usage-si flatteur pour nous s'est perpétiié àl
traversles siòeles, et après 1700 ans nos universitës catholi-
ques continuent à remettre à leurs gradués l'anneau d'or-com-
me signe de la noblesse de caractèie qui -doit les-distinguér,
nÙ-Iiùiee-'temps que le diplôme qui-leir-donne le titre de doc-

Sous cette puissante impulsion la médeine fit des progrès
prodigieux, on "it-bientôt s'organiser le service- médical de la

.9 5
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marine et des armées, l'assistance médicale publique et pri
et un service médical pour toutes les principales associations
de l'empire. Le paganisme, depuis longtemps, oscillait sur son
vieux socle, -l'abjuration de Constantin en fit un monceau- d*
ruines ; les disciples du Christ après avoir prouvé dans
l'arène des cirques ce que peut.la foi soutenue par l'espérance,.
étonnèrent le monde d'une vertu toute nouvelle, la charité chré..
tienne, on vit surgir les hôpitaux. On attribué généralement
à Fabiola, grande dame romaine et chrétienne, la fondation dii
premier établissement do ce genre vers l'an 380 ; cependant
le .Dr Gauthier, sur la foi de St-Epiphane, parle de plusieurs
hôpitaux qui existaient à Sébaste et dans d'autre ville de l'Asie,.
à une époque antérieure. St. Basile fonda à Césarée, en 3Mi
un hôpital qui était si vaste que St-Jean Chrisostôme le.con-
pare .à une ville. En 542, fut fondé par Childebert ler, leplus.
ancien (les hôpitaux français, l'hôtel-Dieu de Lyon.

Le mot « bospitalia" servait à désigner des appartemen
do leurs palais oùles riches romains donnaient l'hospitalité
aux étrangers et aux voyageurs. Le premier asile unique;-
ment destiné à recueillir les malades et les infirmes pauvré
reçut le nom (le nosocomiun qui sig.nifi e: lieu où l'on trans-
porte les malades, mais l'expression n'a pas prévalu et l'usage
nous a transmis et nous fait conserver le mot hôpital qui n'est
pourtant pas aussi juste.

On se demande, naturellement, ce què devenaientles malý
heureux avant le christianisme, alors qu'il n'y avait personne,
poui les secourir. On avait deux manières d'y pourvoir;
.par linfanticide qui règne encore en Chine et l'esclavageqi
rai.le son dernier souffle. Des cent mille dieux de l'antiquitê.
païenne, pas un seul ne savait essuyer les larmes du pauvre.
Au foyer comme à la guerre, le Romaqin répetait la maxim.-

malheur aux vainesus." Le Christ y substitua la sienne,_
"Aimez-vous les uns les autres."

Le plus grand des médecins qui ait illustré l'empire romain
est Galien qui mourut vers l'an 200 de notre ère. Il naqýit
et mourut en Gròce, mais passa à Rome la partie la plus activ0
dosa vie. Tel fut le génie de cet.homme et l'influence desk
travaux que pendant 1400 ans, jusqu'au 16me siècle ses-ôp.i
nions prévalurent et que personne ne spngea à les discuterî.;J.
fut à la médecine.ce que.fut Aristote à.la.pliilosophie penda
le même nombre de siècles.

Au moyen-ge l'al.chimie et la chimiâtrie règnèrent sur3l,
médecine. L'alchimie qui est devenue la chimie, une q
sciences les plus exactes et les plus utiles, avait pour objetiâ
recherche de la pierre philosophale ou de la maniòre de fahi.
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qier do l'or et de la panacée universelle ou élixir qui put gué-
rjr de tous. maux et prolonger indéfiniment la vie. Les alchi-
mistes étaient tous un peu médecins, ceux qui s'occupaient
plus partieuliòrement de notre art étaient appelés chimiàtres.
La chimiâtrie qui est devenue la chimie médicale avait ses
rites-qui constituaient, la magie, la cabale, l'astrologie et la
sorcellerie. On reste stupéfait quand on jette un coup-d'oil
sur ces siècles de ténèbres scientifiques à l'aspect des insani-
tés, des superstitions ridicules et des honteur écarts auxquels
se livrait l'esprit humain. Les sorciers subsistèrent malgré
la torture et le bueher jusqu'au 171ne sièele.

Qui, d'entre nous -n'a conservé parmi les souvenirs de son
enfance l'histoire des sorcières chevauchant sur un manche à

-, travers les airs, pour se rendre au sabbat, matis apròs
.qe-la-maman ou la bonne d'enfant eut terminé.son rôle lis-
.toire est venue nous apprendre que l.s scènes fantastiques du
1sabbat n'étaient qu'une hallicination produite par l'ingestion
dui datura stramoMiun, de la jusquiame, ou die la mandr;goro.
IL-n'y a plus aujourd'hui quo les ivrognes, les fumeurs d'opium
et les mangqurs de haschisgh qui aillent au sabbat, et leur
dernière assemblé siège en permanence à l'asile des aliénéq.

Les bourreaux tiraient alors de jolis bénéfices de leurs clients,
ils vendaient de la graisse de pendu à laquelle on prêtait des
vertus merveilleuses, mais les apothicaires gatèrent leur coi-
merce, car ils parvinT-ent à assaisonner cette graisse de façon à
-ce.quelle ne rançit pas. Le fait est authentique. Pourtant, ne
nions pas trop de nos. ancêtres car, sans être aussi cyniques,
:beaucoup de gens sont a ussi superstitienx,en plein 19me siòcle
et seront assurément la fable du 20me.

Il avait toujours manqué, jusqu'alors, un élément essentiel à
l'essor de la médecine. Un, respect superstitieux, s'attachait
aù cadavre de l'homme et chez tous les peuples-on le considé-
.rait comme inviolable, aussi, l'anatomie, la base de la médeci-
,11e, était-el le, presque coml)ltemen t inconnue. Les premières

bauches de dissection eurent lieu à Bologne on' 151 et cri Sécile
.en.1250 mais.l'esprit public et l'autorité. s'en émpureot tellement
-qu'il- fllut.discontinrEn 1306, Mondini deLuzzi entrepr-it.à
senour d'arracher' à la mort le seceit de.la. vie, mais quand
yint .e moment de disséquer la tête du cadavre, l'audade hi
manqua et iljeta son ealpel, effrayé, comme il le.ditlui-même,
del'enormité dR cripe qu'il allait commettrp.' Dans le -cou-

r 4me siècle-les papes v inrent nettr.e un. terme à ces
Uernpules-et autorisèrent les dissections 'et en 539 parut le

fondateur de l'an.atomie mqdede, L'immortel Andre Vésalé,
4chmarnau travail et dédaignant ;Jes supe:stitn de l'époquq,
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il allait-pendant la nuit détacher du gibWt de Mfontfaucon les
cadavres des assassins-que la justice y laissait exposés à la rá.
pacité des oiseaux de proie et rentrait chez lui courbé sous- le
poids du hideux fardeau qui jeta tant-de lumière sur son artet
tant de gloire sur son nom.

De l'anatomie, on le conçoit, naquit la chirurgie et quarante
ans après Vésale, en 1590, parut Ambroise Paré, le père de-la
chirurgie moderne, le savant modeste qui disait " Je le pensai,
Dieu le guarit." Les chirurgiens n'étaient pas alors ce qu'ils
sont aujourd'hui. Ils eurent à soutenir pendant plus de deux
siòcles la haine des médecins et les empiòtements des barbieA
Jusqu'à Ch arlesVII, le mariage fut interdit-aux médecins.etil,
leur était défendu de verser le sang, ce dont ils s'abstenaient
volontiers vu leur l'ignorance de l'anatomie, mais, comme -dit
Bonchut, au lieu d'appeler les chirurgiens à leur aide pour-les
opérations qu'ils ne savaient pas faire, les médecins de la fa.-
culte appelaient au contraire les barbiers qui, par reconnaig
sance, tracassaient les chirurgiens de tout leur pouvoih. Le
ordonnances du roi et du prévôt de Paris n'y firent rien, ilfa.
lait la révolution-de 1789 pour mettre ces deux branches de
la médecine sur un pied d'égalité. Quant aux barbiers, qui
alors ouvraient les abeòs, appliquaient les ventouses, rédui-
saient les-dislocations et les hernies, pratiquaient la saigiée,
l'opération <le la-datarrte-et celle de la pierre et tout ce qui
est du ressort de la petite chirurgie, ils se contentent aujou-
d'hui d'être artistes capillaires et ne conservent plus~ de Veri
antique splendeur que le bâton rouge .et blanc qui se dress.
coquettement sur la façade de leur boutique et qui rappelleO1
bras d'un patient qu'on vient de saigner et d'entourer d'une
bandelette.

Depuis la révolution française la médecine a progressé plu3
rapidement que jamais. En toutes choses, c'est le premiei pis
qui coûte, les lois-fondamentales une fois connues, les appliCó'
tions pratiques en découlent naturellement. Je craindrais-
d'ètre fastidieux en vous racontant les péripéties de ce 'long
voyage à la recherche de la vérité, perinettez mnoi. de tournê
la diffieulté on prenant l'antithèse. Apròs vous avoir dit.
qu 'était la médecine chez nos pères, laissezmoi vous difete
qu'elle n'est pas chez nous. Voyons un.peu ce que l'ou-plSO-
de nous et ce que l'on fait-de notre art.

Dieu me garde de prétend re que les médecins soient exeiÉpt
de-ridicules. Je l'avoued'autant plus volontiers que les travers
de l'esprit humain paraissent.assez également répartis entre le'
ditTérentes classes de la société; ce-sont là des espèces dont il
n'est pas difficile de trouver la monnaie. Vous ne mentrU
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drez pas si je m'occupe 'uniqueinent des faiblôdes de -mon prò-
hain, puisque le proverib m'assure que ce n'est pas la peine de

vous confesser los nôtres.
Les erreurs et les préjugés qui règnent parmi le peuple à

l'égard dela médecine nous amuseraient beaucoup si, passez-
moi l'etpression, ils ne coûtaient les yenx de-la tête, tant au
nialadci qu'au médecin. Bien des inédeciuis, oubliant leur
dignité' ou ignorant leur art, ont voulu fairo-croir4e aux gens
qdo la niédecine domestique peut faire de chacun son piopro
médecin. On a inondé le public de i-ecueils de ce genire: le
Médecin des Familles. leilfédecin du Foye, la Mddecine popu-
laire, Recettes médicales à lusage des familles. Mais s'il est
difficile, d'apprendre sans maître, à tirer-d'n instrnmnent des
sons savantsot harmonieux ou de faire le tour du monde en
quatre-vingtsjours, if est à la fois difficile et diingereux de
s'instituei -sôn propre médecin. Nulle science, en ëffet, n'est
moins que lanôtre accessible au publie, aite seule branche de
notr'o art, l'hygiène ou l'art de conserver sa santé etde préve-
nir la maladie est à la portée des gens du nïonde, et je n'ose-
rais dire que c'est celle-là qu'on étudie o,ù <u'on pratique le
plus.

Pour plusieurs, la médecine est l'art de -posséde une recettò
pour-chaquo incommodité. Malheureusement cette définition,
qui simplifierait singulièrement les choses, est ridicule. Avant
de se médicamenter, il faut au moins connaître la maladie dont
on est affecté, et voilà précisément ce qui exige toute la science
et le tact du vrai médecin. Nos aînés; api'ès vingt ou trehte
ans d'expérience acquise au, prix du plis rude labeur, sont
quelquefois embarrassés de. distinguer un simple rhume d'une
consomption au début, la tumeur la plus ·bénigne du-cancer le
le plus mortel. Le uédecin lui-même, qùánd il est n'alade,
abdique le plus souvent-son titre, et s'eu rpporte à-un confrère,
de l)ur que laeèvre ou l'affaissement de ses facultés iitellec-
tuelles ne l'induisent en erreur. On ne naît pas ·médeciný, où
le devent. "Il faut avoir longtemps brisé des burins, nous dit.l'Ousseau, avant de ciseler d'une nanière un- leu côivenable
ou le flanbeau le plùs-grossier ou le-bijou le plus fi."

L'Amerique est assurémlent le paradis des envéteuré de
renodes patentées, car; ils n'y sont pas, .comme en Europe,
soumis au conttôle dune-sage surveillance, et Dieu sait si ces
diùgues du charlataùisme :otent autant d.e hu-avail- et de
science 'inventeur que de larmes âux fatniil1s: Que le spé-
culateur ait assez aepintal pour -remplii-- une colonne-de jour-
nal-on paafficher sur tous les, mu's-'ne dillë òu d'un -pays,étla crédulité publique l'aura bientôt -enrichi, Tl est vrai que
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la plupart de ces recettes ne vivent, comme la rose éphémôurg
que l'espace d'un mnatin mais il suffit souvent d'en changer le
nom et la couleur pour reconquérir la cond.ance des mialîes.
Il y a q.uelques années, un ejiarlatan frinç!is réussit à faie
croire aux geus que l'écorce d'orme était préférable au quinqu.,
na; une daine atteinte do fièvre demanda au Dr -iouvard sile
serait pas urgent qu'elle en prît.-Dépèchez-vous, madame
pendant que cela guérit, répondit le praticien. Ce n'est:pas'
dire pour cela que toutes ces préparations ne contiennent que
des substances inertes ou des médicamonts falsiflié. Quelque.
unes sont de très-bonnes formules, la plupart de celles quinopus
viennent de France sont composées de médicaments de choiï,
très élégantes et agréables au goût, et les médecins n'iésitent
pas à les prescrire au besoin, mais tout dépend de l'applicatioi.
qu'on on fait. Tous nos médicaments les plus précieux «ont
leurs contrerindications et peuvent causer les désordres les plus
graves entre des mains inhaibiles. Ce ne sont pas les remòdes·
qui manquent, .la pharmacopée en contient plus de 20,000, mais
il faut être médecim pour s'en servir. Pour tirer une statio
d'un bloc de marbre, il no suffit pas de mettre un marteauet
un poinçon entre les mains du premier venu, il ftut que Pac.
soit guidé par un sculpteur.

On veut être trompé et on y tient. Que le médecin concien.
scieux, après un examen attentif, dise au malade qui l'a eai t
appeler: Monsieur, je n'ai rien à fire, la nature se chargera (d
votre guérison, il se trouvera là 9 uelqu'un pour chuchotor:
c'était bien la peine (le le faire venir. I[ippoprate a dit, ilJa·
2000 ans: c'est souvent faire beaucoup que de ne rien Éàiré.
Beaucoup de gens ne s'en doutent pas encore. Sntre ne sftvoir
rien faire et savoir ne rien faire, il y a toute la distance d,
charlatin au médecin.

Des centaines de préparations prétenent guéir la consompe
tion, le cancer, le rhumatisme, l'asthme. labronchite bien pl,
je me surprends à,philosopher quand je vois affiele sur lu. laie,.
devant ma porte un remde .qu'on a audacieusement nomme

Omnicure " tout cqurt, Grâce à Dieu, cette fois, l'indus-le
semble avoir dépassé le. ut, car mon pharmacien dit que çaine
prend pas. Ces remòdes, il vrai, ne fbnt pas toujours un mal
direct au patient,, ils peuve.n, Même calmer momentanéfme
ses douleurs, mais ils ont 'minmense incon.vénient de lui faîe
perdre, dans, un :ain espoir, le temps précieux penrdant lege
la guérison serait possible sous un traitement judicieux, l
d'ailleurs, supposez-lour toute la vertu pssible, ils seront:ôit
jours, sinondangereux, au moins inutiles, car il n'existe Rg
que je sache, parmi toutes les infirmités humaines, une, se1î
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2ùaladie quí puisse êtie guérie par le mnôti médicament à tou-
tog ses péi-iodes et chz toutes les óónstitutionM. De tout ce
fatras qui se nomme légion, la pilule antibilieiisé est assurément
là reine. On prend de ces pilnles et un coistate lexcrétion de
lhbile, on en prend de nouveau, éncore, et toujours de la bile,
on en prendra it jusqu'à la ýmort et on mourrait gorge do
bile et l'on ývante à ses amis lès pi-ôpriétés meiëeilleuses de
la pilule, et on se félicite de l'avoiu ëcliqppèîbelC. On rit de
bon cœur quand on entànd le perisonnagé de Molière se deman-
der gravement: le sang eat-il nécesàaire à lavid'? -Si on deman-
dait au peuple: la bile est-dlle hécessaire à li-santé ?il dcevi-en-
drait-rêveulr et répondrait peut.être, non [lailpi-enes tous les
jènrs des pilules antibilieuses, et vous auréz toujours de la bile,
ét vous en aurez dautant plus %Ùe tous irritei-éz davantage Iô
systòme digestif; et si vous pouviez réussii à' expulser tôute la
bile de votre économie, vous seriez singùlièùenidnt inystifié.

Quelques personnes ont un affreux *ieiichidiit pour certains
r'einôdes sales que la bienséance me défend de nommer biri
qu'elles ne voudrnient pas, dûtil lôur en cbûter la vie, se nour-
rir d'aliments faisandés. La plus aveugle 'crédulité est, le plus
souvent, le mobile de cettea pratique, quelquefois, pourtant cés
substances peuvent contenir un princip niédlicini, mais pour-
qpoi l'ingérèr sous une forme aussi malproprepltôtqée chimî-
quemnt pïr ?

Vous avez sans doute entendu parler dès hoineopathes; -nous
en-avons quelques-uns à Montréal, mais je doùte fort que vous
áachiez ce que c'est qu'une dose homcopathique; Träusseau va
nous le dire. Vous prenez une g6utte de stiè, dé pavot qui con-
tienituné quantité infinitésimale d'opium e'tvùu fa-inêlezà cent
geüttes d'eau puis-vgus agitez tirète cinq fôis de~l'est a l'ôiest,
c'est de rigueur; le flacon qui contient'lé mélange, deci coristi-
tûe une dilution vousprèi ué de cxs cent gü'tt's tI vôus
la mettez dans cent autres gouttes d'eau, c'est la dukiòme
dilution. Or, il y en a ordindii-eieent 32, àais Kýorsakoff pré-
tendique c'est b'uicoùp trop fort et v'f usqùà la l500me dili-
tiôn. Si le malade prend ue gôutte -de la Prëinière il prend"
u4 eentíòonu de deiri de suc de-pavôt, une goütte de la dé-
Xiôme, un dmi millime de la troisiòme u' millionième, à la
32fie uede suc de pàvot se troud répandue dans une
quandté du liquide qui serait cohtenue 'diâi úih èphòre ayant
rý,dianêtre plus grand que la distance de 'h terre au Ëòleil, et

quîantitéde suc'de pavdi dóntenue dans une goutte de la
500ie dilition s'exprilïe par une fractioh, dont 'e 'numéra-

tQùr est I et le dénomiateur Isiifi de 300*Y zéi-o. ·Ce n'est
pas lM une plqisahterie, c'îiÈt uni fait bien -dôunrü, c'est bien le
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cas de dire.. Si ça ne fait pas de bien, ça ne fait assur' IneI
pas de mal. Quelques bomœopathes ont cependant une eti
tôle élégante et nombreuse.

Vous connaissez, je suppose, la vertu des neuf grains dehli
pris ·pendant neufjours, lu papier buvard taillé on forme do"
ceur et enduit de suif de béliçir de i'os de morue contre le ma
de dent, du cœur de fdauello. rouge contre les maladies de cet
organe, et ces mille et une superstitions qu'engendre et qulen.
tretient l'ignorance. Le sachet cn vogue aujourd'hui est
dernière forme qu'a revêtu ce Protée.

Les rois de France et d'Angleterre prétendaient autrefpiïo
avoir le don de guérir les écrouelles par le simple attouche.
nent. Charles X exerça encore ce privilége lors de son sare

en) 1825. Charles Il toucha sons son règne plus de cent milBP
scrofuleux, Jacques Il en toucha huit cents en un seul jôuI
mais aujourd'hui il n'est, pas de rigueur qu'on soit né sur Jés
marches d'un trône pour posséder un don, et vous trouverez
dans chaque faubourg plus de vingt gueux qui guérissentfr
mal de dents sans remèdes, sans jamais voir ni le dent ni*l&
malade, rien qu'à le vouloir.

Un malheureux tombe du troisiôme et se brise sur le pad
qu'appelle-t-on à son aide ? Le chirurgien, sans doute, p
toujours, tant s'en faut; plus souvent le rebouteur ou le raman,
cheur, comme on l'appelle ici, ou silo chirurgien est appl:
d'abord, les parents et amis auront bientôt persuadé à la famill
qu'il n'y entend rien et qu'il faut appeler X qu'on import9
souvent d grands frais du fond d'une paroisse éloignée; c'èstý
presque toujours un individu malpropre, grossier, ignorimtt.
qu'importe, il ramanche. Si la science fait défaut, l'audace y
supplée, les promesses ne coûtent rien, et la natitre est pu*..
sa1nto. Si le malade a une entorse, les frictions et les onguents
qu'il lui prodigue ne l'empêcheront pas de guérir, le .psl0
souvent, c'est leur seul but, Si c'est un cas gr-aye, une fracure-
compliquée, le patient allant de mal en pis, les excuses ne ma*l
quent pas. On ouvre enfin les yeux, et le chirurgien est appelé
pour voir s'éteindre un moribond on.pour pratipuer une opera
tion nécessitée aussi souvent par les soins du rebouteur quepa
la nature de l'accidCnt.

J'étais hier soir en visite chez un ami intime (n'en croyëZ
rien, je uis restê paisiblement chez moi), et j'admir«ais-T in.
térieur beureux qu'il a su se créer par un travail soutentel
une sage économie. Une épouse proprette et souriante, p
chérubin couleur de rose dans un ber.ceau mignon et dcs langes
éclatant: de blancheur, un mobilier modeste mais choisi et di
posé avec art, et ce? mille petits riíns qu'on ne sauraiit
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acheter ni vendre, mais qui font dire à l'homme qu'il est chez
lui quand il les a sous les yeux et la tmain. C'est là tout
ce que mon ami possòde, mais il sait en jouir et cela suffit à
son bonheur. Tout-à-coup, je le voi s'élancer rapide comme
l'éclair vers le berceau de l'enfant; dans l'appartement voisin
et par la porte entrebaillée s'engouffre un torrent de flammes,
l'incendie allait dévorer son bonneur et vomir la ruine et le
désespoir.

Que faire ? Dieu dut Ciel 1
Courons, m'écriai-je, éveiller les voisins, tous réussirons peut-

être à éteindre les. flammes,
Tu perds la tête, me dit-il, cours plutôt sonner l'alarme, et

la brigade sera ici dans l'instant
Grâce à Dieu, l'incendie fut bientôt maitrisé, et je me disais

ce matin: Sot que je suis, où donc avais-je la tête d'aller amen-
ter les voisins pour embarrasser mon ami de leurs stériles
efforts, et comment n'ai-je pas songé tout d'abord à appeler
les pompiers, C'est leur métier d'éteindre les incendies, et
grâce à Dieu V ils s'en acquittent noblement I Ne riez pas de ma
sottise, vous qui êtes allé, peut-être plus d'une fois, quérir le
charlatan pour disputer à la mort votre enfant chéri, votre
épouse adorée, le soutien de votre famille, sans songer un ins-
tant que le médecin est celui .que Dieu et. les hommes ont
chargé de lutter coint-re le trépas et de verser du baume-sur
Vos plaies.

La médecine, de tout temps, a été exposée à la satyre et est
encore un sujet fertile d'épigrammes et de lazzi ; on s'amJusO
volontiers à nos dépens aussi longtemps que la jeunesse et la
santé le permettent. Le malheureux appelle souvent la mort,
l'homme en ,anté la méprise et plai>ante volontiers sur ses
funérailles ; Mais, comme dit le fabuliste:

Le trpne vient tout guérir,
Mais, ne bougeons d'ou nons somines,
Piu tôt soi-rr-ue niurir,C'estda devisede8 1omme6.

Les rides de la douleur ont bientôt flétri les rires qu'épa.
Douissait le sarcasme, et l'épigramme fait place à l'invocation.

On ne pardonne pas.au médecin de pénétrer si avant dans Vin-
timuté de bes actes eton lui tien t rancune des secrets et des mi-
sères qu'il devine ou qu'on e!t forcé de lui dévoiler. Fortune,
esprit, rang, jeunesse, beauté, )ul ne saurait lui échapper et
chacun a son tour dépQuille chez lui le prestige dont il s'en-
toure pour faire panser les plaicz.quo recouvrent des détours
fascinateurs. L'nomme se venge, dit Richere'nd, dg l'espòco
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d'empire que la médecine exerce sur Ini, sain et sauf, il donna
des coups de pieds à l'idole qu'il encensait durant la maladie.

Quand le mal est au-delà des ressources de l'art, on se mo-
que du médecin et on se livre au charlatan.

Ceux quiont lancé le plus de sarcasmes contre la médecine;
étaient presque tous des malades incurables qui s'en prenaiât
au médecin des torts de la nature. Montaigne était valétuji-
naire Molière, dont le génie fécond savait si bien exagérer
nos défauts, avait habituellement le spleen comme un milord,
et fut tourmenté, pendant longstemps d'un crachement dé
sang auquel il succomba. Une maladie chronique doulomi-
reuse empoisonna une partie de l'existence de J. J. Rousseaù.
Cependant, vers ia fin de sa vie, il regretta d'avoir tant fusti&é
les médecins. "Il me dit un jour, rapporte Bernardin de %¢
Pierre, si je faisais une nouvelle édition de mes ouvrages, j'adôu
cirais ce que j'y ai écrit sur les médecins, il n'y pas d'état qiî
demande autant d'étude que le leur ; par tout pays, ce sont les
hommes les plus véritablement savants." Si cet éloge, qiQon
ne saurait taxer d& par tialité, ne dit pas ce que nous sommes,
il dit au moins ce que -nous devrions être et qualifié bien la
nature de notre art.

Avons-nous bien le droit, mesdames et messieurs de consi-
dérercomme une des plus utiles à l'huianité cette vaste science.
accumulée depuis la premièro faute de l'homme et tour-à-tir
héitan te, bouleversée, lumineuse, sans-cesse à l'affût du hasard
et la maladie pour dérober à la nature les joies quelle voûs
destine ? Cet immense holocauste à la charité se résume à bien
pen de mots: Enseigner aux homme à conserver leur santé èt
a prévenir la maladie, guérir quelque fois, soulager souvent
consoler toujours, mais, celui-là seul qui souffre, peut appréecie'
les joies que Dieu prodigue par cette humble devise. Le méde.
cin n'a-t-il pas souvent, tendres mères, détourné, par la prière
de son travail, l'ange de la mort qui plamíit sur le berceau de.
votre enfant? n'avez-vous pas, maintes fois, retrouvé chez lui
votre bonheur envolé. Jusqu'au chevêt du mourant, le méde,
cin vous prouve tous les jours que le baume le plus précieux.
n'est pas toujours matériel, et que son rôle se termine qu'alor3
que l'âme est envolée.

Puisque la santé est la plus grande richesse de l'homme, ét
puisque la reconnaissance est une vertu, avouez de bonne grtcs-
que le médecin est un bienfaiteur. Ne vous détournez pasde·
lui, car il est., avec le prêtre, le plus fidèle et le dernier ami de
l'homme dans les crises les plus douloureuses de son existenet
alors que bien d'autres l'abandonnent. Il a recueilli votre pi-
mier va-gissement, il n'a pas enseigné à vos épouses l'amour
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maternel, on n'apprend pas aux petits ôiseaux à bâtir leur nid,
mais il l'a éclairé de ses conseils. IL est le dépositaire de bien
des secrets et la source de bien des joies. Après vous avoir
frayé un chemin à travers les épines de la vie il trouvera encore
dans son cœur brisé à toutes lez douleurs une inspiration con-
solante pour votre dernier soupir.

Discours prononcé par le Recteur de l'Université-
Laval à la séance accadémique du 21 Juin 1880.

Mesdames et Messieurs,

Ce n'est pas sans une légitime satisfaction que je vous pré-
sente le compte rendu de l'année accadémique 1879 80.

Bien qu'une première année écoulée avec un bonheur et un
succès qui avaient dépassé les espérances, dût être d'un heu-
reux presage pour celle que nous terminons aujourd'hui, toute-
fois ce n'était pas sans quelque crainte qu'un bon nombre d'amis
de l'université Laval voyaient venir l'épreuve d'une seconde
année.

On pouvait, en effet, attribuer à une certaine vogue, à l'amour
de la nouveauté, le succès de la Faculté de droit à son début.
Quant à la Faculté de théologie, avec ses quelque 200 élèves,
le succès n'avait rien de surprenant; ce n'était que la continua-
tion d'un état de choses florissant depuis de nombreuses années.
Les cours étaient déjà si bien organisés au grand séminaire,
que, quelques modifications dans les époques des examens ont
suffi pour transformer en Faculté de théologie une organisation
déjà parfaite en elle même et qui n'avait plus besoin que d'un
titre officiel. Laissant donc de côté la Faculté de théologie,
dont le succès ne pouvait être le sujet d'aucune inquiétude, on
pouvait peut-être se demander si la seconde année de la Faculté
de droit ferait écho à la première. D'ailleurs la Faculté de
médecine en était bien, elle, à son début. et ce n'était pas sans
frayeur que l'on voyait se dresser devant elle des obstacles appa-
rents ou réels, dont le moindre n'était pas le manque d'hôpital.

Voilà ce que redoutaient les timides ou les hommes de peu
de foi. Dois.je ranger parmi ces derniers messieui's nos profes-
sôuis de droit et de médecine enseignant à Montréal ? Non,M1esšteurs, je suis heureux de le dire: modérés dans leurs espé-
unces, ils comptaient avec une foi entière sur l'avenir; aussi.
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ont-ils mérité que la réalité dépassât de beaucoup leurs prév
sions.

De 40 élèves qu'elle comptait l'année dernière, la Faculté.de
droit a vu le nombre de ses élèves se porter à 66, dont lapht
part ontété fidèles jusqu'à la fin. Le troisème terme, ce ternie,-
d'été, que l'on redoutait tant parce que les autres universités,
de Montréal ne l'exigent pas, bien loin de voir diminuer iè'
nombre des élèves, l'a vu s'accroître par l'addition d'un certain-
nombre de jeunes gens studieux qui, ayant terminé leurs cours
dans une institution voisine, se sont montrés heureux de pou-
Voir, en suivantle cours de droit civil de notre université, ajou.
ter. à des connaissances déjà étendues et prouvées par des titres
mérités.

Il est difficile de s'attendre à la perfection lorsqu'il s'agit
d'une réunion nombreuse de jeunes gens, même bien inten.
tionnés. Je ne vous dirai donc pas qu'il n'y a pas en le moin-
dre reproche à faire cette année aux élèves de notre Facultéd'
droit. Mais je serais certainement injuste si je ne faisais paé
à la plupart des compliments bien mérités pour leur bon espri,
leur bonne conduite et leur assiduité aux cours.

Comme l'année dernière, Messieurs les professeurs ont voùWt
récompenser le travail et l'assiduité des élèves en continuait
les deux prix qu'ils avaient alors spontanément donnés*
pareille époque. L'un de ces prix, destiné à couronner le meil,-
leur succès dans l'examen de licence, est encore dû à la géné
rosité du vénérable doyen de la Faculté de di-oit, M. Cherrij;,,
l'autre, donné par messieurs les autres professeurs, a pour objek
le succès général dans tous les examens de terme et l'assiduié
à suivre les cours.

Cette aunée, comme le nombre des finissants est moins con
sidérable que celui de l'année dernière, le nombre des gradué
se trouve diminué d'autant. Je suis heureux de constater que
le résultat de cette seconde année est bien propre à encourager
les élèves, vu surtout les circonstances. Mais s'il est encoui,,
geant pour ceux qu peuvent et veulent travailler, il faut recont
naître qu'il ne le serait pas pour la paresse ou la négligence.
épreuves de la licence en droit supposent en effet des étiG4§.
très sérieuses et poursuivies avec parsévérance. Aussi no.
jeunes licenciés peuvent-ils être légitimement fiers de leur titr'
ils l'ont noblement gagné.

La Faculté de droit a dû déjà subir une modification dati5
son personnel. L'honorahle juje Monk, à cause de ses ç-ôD
taites occupations, s'est vu obligé de renoncer à la chairýe,
droit commercial et maritime; mais il ne s'est pas pour e
séparé de notre Faculté et il veut bien continuer de nous d
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per le prestige de son expérience en demeurant avec nous
comme professeur honoraire. De fait, nous nous serions réi-
gnés beaucoup plus difficilement à priver notre enseignement
légal des services de M. le juge Monk, si nous n'avions rencon-
tré, dans M. Alexandre Lacoste, un professeur qui, sans faire
oublier l'honorable juge, saura cependant digement le rempla-
cor dans l'enseignement.
. Passons maintenant à la Faculté de médecine, dont le sort

paraissait peut être plus précaire au commencement de la pré-
sente année, et voyons comment elle a soutenu l'épreuve.

Il faut l'avouer,.la perspective n'était pas très encourageante
pourles élèves qui se sentaient enclins à suivre nos cours de mé-
decine. Ils pouvaient se demande; si réellement les bases de la
nouvelle faculté étaient bien solides. Il se rencontrait quel-
quefois des personnes qui en contestaient la légitimité. Il y
avait aus'si la certitude de neuf mois de cours contre six ail-
leurs; aos examens multipliés et dont on ne cachait par la
rigueur; avec cela, pour les finissants, un titre hiérarchique-
ment inférieur-quelle que fût d'ailleurssa haute valeur intrin-
sèque-à moins de reedmmencer des examens déjà subis. Puis,
pour ceux qui avaient besoin de suivre les cliniques des hôpi-
taux, il leur fallait se résigner à aller dans un hôpital dépen-
dant d'une institution étrangère, car il n'y avait pas encore de
place ailleurs pour les élèves en médecine de l'université Laval.
Enfin, pourquoi ne dirais je pas que la crainte d'une discipline
sévêre ne devait pas être le moindre des épouventails pour (les
jeunes gens accoutumés jusque là à une certaine liberté qu'ils
supposaient devoir être notablementdiminuée, sinon complète-
ment enlevée.

Ii'enemble de tout cela faisait que messieurs les professeurs
de la Faculté de médecine, en calculant froidement les chances
4e cettepremière année, n'osaient pas pousser leurs espérances
anidelà d'une vingtaine d'élèves. •Dans tous les cas ils étaient
décidés à faire regulièrement leurs cours, n'eussent-ils que
quinze élèves en tout. Aussi, agréable fut leur surprise lors-
qu'ils purent compter autour de leurs clíaires une quarantaine
d'auditeurs sérieux 1

Notons en passant que ce chiffre 40 est de bon augure pour
les chaires de l'université Laval à Motréal: la Faculté de droit
a comptë l'année dernière 49 élèvres; dans la faculté de théolo-
gi.e il s'est touvé dès la première année, 40 élèves qui ont pu
obtenir le certificat d'aptitude au grade de bachelier en théo-
lgie; enfin, 40 élèves forment le bilan régulier de la première '
année de la Faculté de médecine I Nous ne devons pas être~plus
supeetitieux que saint Augustin ; mais il nous est bien germis
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de l'être autant que lui, et de croire à l'heureux présage de ce
nombre 40.

Parmi ces quarante élèves se sont trouvés neuf fin issants,dont
un ayant commencé à Québec et les huit autres à Montréal Il
a certainement fallu à ces derniers un courage héroïque pour
venir nous trouver dans les circonstances. Sûrs du doctorat
ailleurs, ils ne pouvaient, chez nous, à moins de recommencer
un examen pénible, prétendre qu'à la licence, et encore celle-ci
na leur était-elle pas garantie, le résultat devant dépendre de
leurs examens. Eh ! bien, avec tous ces désavantages, six de
ces finissants ont consenti à se contenter jusqu'ici de cette
licence on médecine de l'université Laval, et même ils en sône
fiers; mais ils savent que c'est à la pointe de l'épée qu'ils ont
conquis ce garde, et que le publie peut reposer confiance
eutiòre dans les diplômes qui le leur confèrent. Ces diplômes,
en effet, sont des certificats authentiques d'examens sévères
subis avec un succès remarquable. Au reste, tous ces examens
ont été contrôlés, non seulement par les deux assesseurs qu'exigp
la loi, mais encore par plusieurs médecins étrangers à l'insittu-
tion et qui ont voulu se rendre compte par eux-mêmes de
la stricte impartialité et de la sévérité (le ces épruives. On
sait que ces examens sont publics pour les médecins et qu'on
est toujours beureux de les y voir.

Deux autres finissants, MM. Dupont et Lacaille, ont tenu à;
aller au-delà des exigences de la pratique : ils ont eu le cour.
ge de reprendre leur examens des primaires pour obtenir le
doctorat. Hâtons-nous de dire que leur succès a été digne de
l'ardeur et (le l'application qu'ils ont mises à se préparer.
Quand au neuvième finissant, il avait droit de prétendredirce-
tement au doctorat, et il n'est pas resté en arrière de ses con-
frères.

La plupart de nosélèves en médecine sont des commençants:.
à part les neuf finissants dont je viens de parler, trois seul.
ment ét-iornt dans leur seconde année et ont pl subir l'épren
du baccalauréat, qui ouvre la voie pour la licence et le doctî
rat, et ils l'ont fait avec succès.

En somme, je n'ai que des éloges à faire à ces jeunes golfs
sur leur travail, leur tenue pendant les leçons et leur conduite!
envers leurs professeurs; or nous sommes exigeants. De l'ext-.
rieur je n'ai entendu faire aucune plainte à leur sujet, ce qui
e-t beaucoup dire quand on considère qu'il est question d'éti
diants en médecine. Espérons qu'il en sera toujours ainsi, ét
ne désespérons pas même d'arriver à une plus grande perfec-
tion encore dans les détails. Quant à moi, je n'ai qu'à me fe;
liciter des rapports que j'ai eus avec messieurs les élèves det
deux Facultés de droit et de médecine.
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On me permettra bien maintenant do dire un mot de mes-
sieurs les professeurs de médecine. Ils n'ont pas, sans doute,
besoin de mes éloges; mais j'éprouve, moi, le besoin de parler
de leur zole et de leur dévouement, que j'ai été si bien à même
d'apprécier et d'admirer.

On sait que nos Facultés de droit et de médecine n'ont en-
core aucune ressource assurée. La générosité du séminaire de
Saint-Sulpice, qui a bien voulu faire cette année pour la Facul-
té de médecine ce qu'il a fait l'année dernière pour la Faculté
de droit, un léger subside du gouvernement et le prix des cours
payés par les éléves, voila quelles ont été les ressources do la
Faculté de médecine pour cette année. Eh bien 1 au lieu de se
partager ces quelques revenus, messieurs les professeurs de la
Faculté de médecine ont préféré tout sacrifier pour l'installa-
tion de leur Faculté, ce qu'ils ont fait royalement.

Ils ont aussi voulu fonder trois prix, dontdeux pour les finis-
sants et un pour les primaires. Ces prix sont la récompense
d'un travail écrit sur diverses questions de la science médicale
tirées au sort, travail pour lequel il est alloué six heures au
maximum, sans aucun autre secours que la science acquise.

Enfin, non contents d'avoir ainsi épuisé, sans profit person-
nel, les ressources de l'année, messieurs les' professeurs de la
Faculté de médecine n'ont pas reculé devant la continuation
des sacrifices, en engageant le revenu des années suivantes
pour aider à la fondation de l'hôpital Notre-Dame.

Ce nouvel hôpital, dont le besoin se faisait senti- depuis si
longtemps, est dû à la généreuse initiative de monsieur le cuié
de Notre-Dame, admirablement secondé, comme je viens de le
dire, par le dévouement de messieurs les professeurs de la Fa-
culté de médecine. Nous admirons les choses merveilleu-
ses qui se font en France pour l'érection et le soutien des uni-
versités catholiques. Eh bien 1 Mesýsieurs, en considérant ce
qui se fait ici, Montréal peut se vanter de compter dans,- soni
sein de nobles enftmts qui macetamrbeetsur les tra-
ees de la France catholique. Disons aussi que ces messieurs
se sentent bien éncouragés par la boniie volonté et le zèle des
citoyens de Montréal, qui ont pris à cœur le succès de cette
bonne ceuvre.

Par une bienv-eillante disposition de la divine Providence,
nos élèves, par contre-coup, vont pouvoir jouir des inapprécia-
bles avantages que va offrir le nouvel hôpital, par sa situation
et le haut pied sur lequel veulent le tenir les fondateurs ainsi
que les vénérables sSurs Grises qui en ont la direction. On
espr e lhôpital Notre-Dame pourra recevoir (les malades
vers le milieu du mois prochain.
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Nous avons donc bien raison de bénir la divine Providence.
pour le résultat de l'année qui vient de s'écouler. L'interven-
tion de cette aimable Providence s'est manifestée à chaque
instant d'ne manière si visible, qu'il y aurait ingratitude
ne pas le reconnaître, et nous ne voulons pas être ingrats.

Puisque nous en sommes à exprimer notre reconnaissance,
il me sera bien permis (le la témoigner en général à tous les
citoyens de Montréal, pour leur bienveillance et leur sympa-
thie envers une oeuvre qui doit être regardée comme une oeuvre
nationale.

Au moment où l'on réunit sur le sol canadien des députa-
tions de nos compatriotes dispersés sur presque tous les points
de l'Armérique, il m'est extrêmement agréable de vous annon-
cer qu'à la suite de la convention nationale et du congrès ca-
tholique qui doivent se réunir à Québec, il se tiendra, dans là
même ville, un autre congrès, plus modeste dans ses propot-
lions, mais dont l'importance relative n'en sera peut-être pas
moins considérable. je veux parler du congrès de tous les co.,
lòges affiliés à l'université Laval. Quinze collèges, actuelle-
ment affiliés et qui seront représentés par une centaine de dé.
Iegués, prendront part à ce congròs. On me permettra bien de.
1:s nommer: ce sont les collèges ou séminaires de Rimousiä,
(le Chicoutimni, de Sainte-Anne, de Lévis, de Québec, des Trois-
Rivièr-cs, (le Nicolet, de Sherbrooke, de L'Assomption, de Jo-
liette, de Sainte-Thérèse, de Saint-Laurent, de Sainte-Marie de
Monnoir et de Saint-llyacinthe. Il est facile de comprendre la<
portée considérable que peut avoir une semblable réunion, non
seulement pour l'avenir de l'enseignement classique dans la.
province de Québec, mais encore pour la réalisation (le cette
en tente si dési rab:e et,.i désiréequi doit ne former qu'une famillk
(le toute la population canadienne-française de l'Amérique.

Epanchement du sang.

Accidents survenus à la suite de l'ouverture d'une tumeu
sanguine.

En parcourant certains mémoires sur les épanchements sans
guins, je me rappelai un cas que j'eus à traiter et que je m'em-

presse de communiquer pour démontrer les accidents qu1 e,
sultent souvent de cbntusions graves. L'auteur des mémoires
rapporte un fait analogue.

Je fus un jour appelé dans un chantier auprès d'un homne:
qui venait de recevoir sur la partie antérieure de la cuisso, un
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arbre du poids de trois cents livres environ. Le malade res-
sentait la plus vive douleur, il y avait engourdiissoment dans
tout le membre. La circonférence de I'articulati du genou et
la partie inférieure de la cuisse étaient con-dérablement tu-
méfiées et cechymosées. Après avoir conîstuté qu'il n'y avait ni
dislocation ni fracture, je me contentai de f:ire des applica-
tions émollientes pour calmer les premiers accidents. Trois
jours après, la tuméfaction et la douleur étaient diminuiées gra-
duellemen t, l'ecchymose même disparue presque totalement nu
moyen de puissants résolutifs. Mon malade se croyait sauf
pour quelques jours de repos, quand je remarquai à la partie
interne de la cuisse à 6 pouces au-dessus de la rotule une tu-
mieur ronde ne changeant pas la couleur de la peau et offrant
la même résistance dans toute sa surface Quelques jours apròq,
il y avait alors vingt jours depuis l'accident, la fluctuation de-
vint très sensible et la palpation ne causait aucune douleur au
patient, je me demandai si je n'avais pas affaire à une tu-
meur purulente dont la formation n'aurait pas été dou'ou-
reuse à cause de la mollesse du tissu cellulaire I'indolence
de la tumeur et le danger que je courais à plonger un bistouri
dans le voisinage d'une grosse artère me firent retarder à faire
l'ouverture; cependant par la crainte de la putréfaction (lu
sang s'il y avait eu épanchement, chose qui paraissait possible,
je fis une ouverture profonde de la largeur d'un pauce environ,
etje fus tout surpris d'en voir sortir une quantité (le 4 à 5 onees
de sain en caillots quelque peu liquide. J'appliquai un appa-
reil compressif etje laissai l'ouverture libre pour favoriser l'é-
coulement d'un reste de sérosités. Le lendemain la fièvre s'ai-
luma et un érysipèle couvrit rapidemueit toute la cuisse, s'éten-
dant jusqu'à la région.pelvienne. J'appliquai immédiatement
le traitement pour une fièvre humorale. La plaie commença
à répandre une grande quantité de pus d'un bon caraetère ; mais
a uixjours de là, une nouvelle tumeur phlegmoneuse se forma
a la partie interne de la cuisse à quelques doigts du foyer prin-
cipal, je pratiquai l'ouverture qui donna issue à une grande
quantité de matière, après quoi tous les accidents se calmèrent,
l'usage du quinquina acheva la guérison, 48 jours après l'opé-
ration de la tumeur sanguine.

Dans cette observation il me parait plus que probable que
tons ces accidents sont venus compliquer la première maladie
toute simple en elle-même et qu'on ne doit pas attribuer l'ir-
ruption do ces accidents à l'ouverture d'une tumeur sanguine,
mais que cette ouverture cri donnant entrée à l'air dans un
feyer sanguin les a tous déterminés.

P. CARRIÈRE, M1. D.
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REVUE DES JOURNAUX,

PATHOLOGIE ET CLINIQUE MÉDICALES.

De la forme médicamenteuse et du mode d'admi-
nistration des médicaments dans les maladies de
l'estomac. (suite.)-L'Arsenic que je place parmi les médica,
mets altérants, forme la transition naturelle, entre ceux-ci et
les recorporants, puisque, en diminuant le mouvement de dé-
nutrition, il peut contribuer à restaurer l'organisme. Antidé-
perditeur, il est indirectement reconstituant.

Introduit dans l'estomac, il produit une irritation topique,
qui, légère, se traduit par une sensation de faim, mais qui, in-
tense et prolongée, peut amener de l'anorexie, de la douleur,
des nausées, des vomissements. etc......

La thérapeutique utilise peu ces propriétés topiques de lar-
senie su- la muqueuse digestive: Ce sont ses effets diffusés
qu'elle recherche; le traitement arsénical ne demande donc
que des doses faibles, mais il doit être lontemps prolongé.

Dans ces conditions il n'est pas indifférent de prendre telle
ou telle préparation.

L'arsenic se donne sous forme d'acide arsénieux, d'arsénite.
de potasse, d'arseniate (le soude: on trouve encore des prépa-
rations plus complexes; enfin un certain nombre d'eaux miné-
rales renferment de l'arsenic.

L'acide arsénieux est fréquemment employé: on le donne le
plus souvent sous forme de grandes doses à un miligramme.
L'administration en est donc très-facile, mais elle n'est pas.
sans inconvénient. C'est la substance qui possôde l'action to-
pique la plus énergique, elle est donc parfois mal supportée.

Aussi a-t-on cherché à attéuuer cet effet en incorporant l'a
cide arsénieux à des corps gras. Cette méthode peut-être avan-
tageuse, surtout lorsqu'on a besoin de donner des doses relati-
vementélevées.

C'est dans la même intention d'augmenter la tolérance sto-
nacale, qu'on emploie la liqueur de Boutin (solution d'acide.
arsénieux) et la liqueur de Fower (solution d'arsenite de potas-
se); cette derniere étant justement considérée comme vne des'
meilleurs préparations arsénicales.

Mais lorsque le traitement ar-sencial s'adi esse à l'estomac Mal-
lade, lorsqu'on veut, dans la gastralgie par exemple, détermi-
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ner une sédation des systèmes circulatoire et nerveux, c'est
généralement l'arséniate de sonde qu'on préfére. L'état doxyda-
tion plus avancée du métalloïde, et sa saturation par un alcali,
semblent lui enlever de ses propriétés irritantes, et l'estomac
le tolère généralement bien.

On a préparé des pilules et des granules d'ars éniate de son-
de, ces préparations ne valent certainement pas la solution
qui, à une graduation posologique des plus faciles, joint l'avan-
tage d'être administrée dans une eau minérale, dans une nncé-
ration, dans un sirop, etc.

Enfin, il est des cas où les préparations galéniques ne peu-
vent convenir; c'est alors qu'on pourra recourir aux eaux
minérales naturelles dont la grande variété permet de remplir
toutes les indications. On trouve en effet, parmi les eaux arsé-
nicales, des eaux chlorurées, des eaux ferrugineuses des eaux
sulfureuses.

C'est au moment des repas qu'il convient de prescrire les
arsénicaux, quel que soit d'ailleurs le résultat qu'on en veuille
obtenir: peut-être quelques parcelles du médicament sont-elles
perdues; mais, outre que les préparations solubles réduisent
considérablement cet inconvénient, on a l'immense avantage
d'augmenter la tolérance de l'estomac et d'éviter l'anorexie ou
les nausées.

On a récemment associé l'antimoine et l'arsenic, c'est une
bonne préparation ; mais elle ne me peraît pas convenir aux
cas où l'estomac est intéressé. Peut-être l'addition du sous-
nitrate do bismuth augmente-t-elle les effets topiquesde ces mé-
dicaments. bo

En résumé, ce sont les préparations solubles et surtout l'ar-
seniate de soude que réclament les troubles gastriques lors-
qu'il y a lieu de prescrire la médication arsénicale. Les eaux
minérales seront naturellement tentées lorsque ces dernières
ne donneront pas les résultats qu'on en attendait.

L'Iode et le Brome ont des propriétés communes résolutives
et fondantes: ils se distinguent en ce que l'iode agit plutôt
comme s.timulant tandis que le brome est sédatif.

Cet antagonisme apparent ne veut pourtant pas dire qu'il ne
puissent êtreassociés: le brome peut avantageuscment corri-
ger l'action excitante de l'iode. Ce n'est que lorsqu'on emploie
le bromure comme sédatif qu'il faut les prescrire exempt
d'iodure.

Les métalloïdes sont rarement employés à l'intérieur, pour-
tant il fat mentionner le si.rop de raifort iodé, lesuc de cresson
ilodé, qui sont à la fois des médicaments efficaces et bien accep-
tés de l'estomac.
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C'est sous forme de bromures et d'iodures alcalins qu'on les
conseille le plus généralement. Je ne parle pas de l'iodure de
fer, des iodure de mercure etc., ceux-ci rentrant plutôt dansJa
classe des ferrugineux, des mercuriaux, ect.

Encore parmi ces bromures et ces iodures préfòre-t-on lW
plus souvent le bromure et l'iodui'e de potassium. Les sels de
sodium sont peut-être mieux tolérées de l'économie et s'élimi-
nent moins rapidement, ils n'offtrent d'ail.eurs sunr ceux de potà*,
simni aucun avantage.

Apròs son absorption, l'iodure de potassium détermine une
sensation (le chaleur à l'estomac, sensation qui peut même,
aller jusqu'à une certaine àcreté et même à de la douleur. On
le prescrit à distance des repas et principalement à jeun, il
action topique n'en est que plus énergique: il pourra donó
être utile de modérer cette propriété excitante, soit en l'addi
tionnant de bromure, soit en le donnant dans un véhicule
atplPrVol)rié.

L'iodure de potassium se prescrit le plus souvent en sol.-
tion ; les dragées ont le défaut de fatiguer d'avantage l'es-
toillc.

La solution est incorporée quelquefois dans une potion, apròs
une maladie aigue par exemple; plus souvent elle est nélitü-.
gée dans une tisane ou une macération amòre, enfin on la.
prescrit journellement dans le sirop d'écorces d'oranges am-
res: c'est même là une des formes les mieux acceptées de
l'estomae.

Mais parfois l'état d'irritabilité de l'organe fait repousser ces
divers moyens, on recourra dès loi-s au mucilage de gomme eti
surtout au lait qui efface pour ainsi dire l'action topique de
médicament sans altérer en rien ses cifets diffusés.

Le bromure de potassium est beaucoup moins irritant, il
détermine bien, tout d'abord, un peu de chaleur à l'estomac,
mais cette sensation est rapidement effacée par une action'
sédative ultérieure.

Le bromure peut donc être employé avec avantage dans es
cas d'irrit ibilité, de nervosisme de l'estomac, dans Ies-- dyspep-
sies spamodiques ou douloureuses, dans .les vomissements de
la grossesse; de même que dans tous Lks cas où l'on veut oble
nir des effets sédatifs, il doit être pr scrit à des doses assez
fortes et surtout exempt d'iodure.

Comme résolutif et fondant on l'associe à l'iodure ou bic.l
le donne seul à des doses faibles, quand l'iodure n'est pas toléi-

Le bromure se prescrit sous les mêmes formes que l'iodureé.
sa solution est mélangée souvent à l'infusion de feuilles d'oraP
ger; le sirop de fleurs d'oranger est encore un véhicule tròs-
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souvent conseillé pour le, enfants. Les macérations diverses
et le sirop d'écorces d'oranges amôres lui conviennent d'ail-
leurs parfaitement; enfin le lait pourra encore constituer le
véhicule préféré, surtout si l'on emploie le bromure dans les
affections irritatives de l'estomac.

L'action topique du mercure métallique est peu sensible,
niais son administration présento quelques difficultés, aussi
a-t-on le plus souvent recours à ses composés salins et parmi
eux nux chbrures ou aux ibdures.

Le Calomel est généralement bien toléré par l'estomac dans
lequel il se dissouw assez rapidement, se transformant vraisem-
blablement on un chlorure double (le mercure et de sodium.

Je p. sse sous silence les propriétés purgatives et cholago-
gues du calomel et ne m'arrête qu'à son action altérante.

Le calomel est, de toutes les préparations mercurielles, celle
qui détermine le plus rapidement le ptyalisme et la stomatite
cractéristique. C'est l., il fatut bien le savoir, un effet plutôt
fliheux qui doit le faire proscrire lorsque l'administration des
niercuriaux doit être prolongée. Cependant, si les autres pré-
parations étaient mai supportées, le calomel les vaudrait dans
lo traitement de la syphilis.

La forme qui convient le mieux est alors sans contredit la
forme pulvérulente: le calomel est mélangé avec du sucre fine-
mentbroyé et se donne par paquets de un centigramme, répétés
à intervalles égaux.

La tolérance de l'estomac est moins grande pour le bichlo-
rure dont l'action topique est plus énergique et pourrait ame-
ner des troubles digestifs: anorexie nausées, vomissements
etc. rs

Mais son affinité pour l'albumine et la fibrine, qui lui donne
ses propriétés escharotiques, peut être mise à profit pour effa-
c-r son action irritante. Le bichlorure de mercure, en effet,
d'abord précip)ité par les substances protéiques, est bientôt
dissous par elles et pour ainsi dire dissimulé.

Le lait, l'eau albumineuse seront donc les véhicules préférés
et, grace à oux, l'nsage du sublimé peut être continué presque
indéfiniment sans déterminer ni stomatite, ri salivation. Ce
qui le rend tròs-précieux dans le traitement des formes rebelles
de la syphilis.

C'est toujours sous la forme de solution (liqueur de Van
iwroten) qu'il faut prescrire le chlorure mercurique. Les
ianules et pilules qui prolongent l'action locale seront abso-
lumlen1t repoussés.

Les iodures de mercure qui réunissent les propriétés aité-
rantes de leurs deux composants sont froquemment ordonnés.
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Le protoiodurc possède toutes les vertus des meilleurs pré.
parations hqdrargy-iques, mais il n'est pas toujours facilement
toléré, aussi faut-il l'associer à l'opium ou à la thridace.

Il se donne sous forme pilulaire. On évitera les accidents,
qu'il détermine du côté de la bouche, sans diminuer en rien
les résultats thérapeutiques qu'on en attend, en fractionnant
les doses et en ne prescrivant que les pilules de un centi-
gramme.

Le Bi-iodure est moins employé à cause de sa violence;
cependant on le pourra conseiller sous forme de granules à
à un milligramme ou mieux en solution dans l'iodure de potas-
slnu.

Les mercuriaux, de même que la plupart des altérants,
doivent être pris à distance des repas: le sel marin, employé
comme assaisonnement, hûite leur transformation en chlorure
mercurique; en outre l'absorption des doses faibles auxquelles
on les prescrit en est plus certaine: l'estomac pourra peut-être
se montrer moins tolérant, mais alors on recourra aux véhi-
cules les plus propres à détruire toute action topique irritante.

J'ai successivement passé en revue les médicaments qui font
la base des maladies cachectiques ou diathésiques,je ne voudrais
cependant pas quitter ce sujet sans parler d'un médicament
dont l'emploi s'est récemment généralisé dans les cas de tuber-
culose ou de catarrhe pulmonaire.

Le Goudron est. une matiòre tròs-complexe: C'est un méhiuge
de substances empyreumatiques parmi lesquelics, au premier
rang, figure le Créosote.

.Analogue à tous les balsamiques, le goudron en diffère
cependant par la présence de cette créosote et ('acide acétique,
substances fortement styptiques.

A petites doses, le goudron stimule la contractilité des capil-
laires; en masse plus considérable, it détermine une vive irri-
tation. Il peut donc n'être pas'hàntile de faire un choix entre
les diverses préparation, d'autant plus que, l'esprit de spécula-
t-on s'en mêlant, nous assistons chaque jour à l'éclosion de guel-
que nouvelle spécialité, qu'en dépit du sens commun, prônent
les journaux à leur quatriòme page.

L'eau do goudron est la vieille préparation classique ei,.
malgré tous les efforts, elle reste encore peut-être la mneillenreO
On la p-end par verrées ou par demiverrées, aux repas, SOIt
pure, soit additionnée de vin. Facilement tolérée de Festomaci.
elle peut êtré conseillée comme tonique dans la dyspepsie tor-
pide ou comme toxique des végétaux inférieurs (sarcines) qui
entretiennent l'acescence gastrique.

Le sirop convient dans les mêmes cas.
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La macération à froid n'est malheureusement pas toujours
d'une administration facile; aussi a-t-on. songé à préparer des
liqueurs concentrées qui n'auraient besoin que d'être étendues
d'eau pour donner extem poranénent de l'eau de goudron.

Mais l'action (le la chaleur, d'une part nécessaire à la con-
centration, modifie profondément les produits complexes qui
se rencontrent dans cette eau: les uns s'évaporent, les autres
se transforment.

D'autre part l'emploi de substances slealines amènent des
modifications non moins regrettables. L'eau de goudron, on
le sait, est acide et c'est à la faveur de cette réaction qu'eile
peut tenir en dissolution certaines substances pyrogénées. On
comprendra dès lors sans peine qu'aucune liqueur alcaline
ne puisse prétendre renfermer les principes essentiels du gon-
dron.

L'émulsion au contraire, préparée à l'aide de la teinture de
Quillaya saponaria, représente sans altération et sans perte
tous les principes et, par conséquent, toutes les qualités du
goudron en nature. L médicament y est présenté sous un
état de division parfait qui rend son absorption facile. Elle
permet de plus un dosage qui peut être modifié à volonté.

C'est dlone à cette émulsion que la préférence sera donnée
sur toutes les autres liqueurs. On la conseillera au début des
repas dans un demi-verre d'eau sucrée, ou encordans une -asse

de lait chaud.-MaIs, dans tous les cas, les doses devront être
modérées.

Quant au capsules de goudron autour desquelles on a fait
tant de bruit et dont la vertu principale consiste à alimenter
la caisse de leurs préparateurs, le médecin doit absolument les
proscrire: c'est une mauvaise préparation. c'est la plus mau-
vaise. Outre la fatique qu'occasionne la dissolution toujours
difficile de l'enveloppe, le goudron donné en masse excessive
ne peut-être absorbé et la plus grande quantité ne fait que
traverser les organes digestifs. Quelque pur qu'il puise et re, il
n a donc qu'une action utile insignifiante,. tandis que ses pro-
priétés irritantes ne font que fatiguer l'estomac et enflammer
bintestin.

Quant à la créosole elle-même, vantée un moment comme
une panacée universelle, puis tombée dans l'oubli pour òtre à
nouveau préconisée, elle est plus irritante et moins elicace
que le goudron; aussi je ne sauras en recommander l'emploi,surtout lo-sque l'état de l'estomac exige des ménagements.--
Dr A. Gassor.-(A suivre.)-Le concours médécal.
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Du traitement de la pneumonie aigue des adulte:
par la digitale et l'alcool.-Le docteur Albert Joly rend
compte des résultats obtenus par M. ie docteur Alix à l'hôpital
inilitaire de Toulouse, par l'emploi de la digitale et de l'alcool
dans le traitement de la pneumonie. Voici à quelles conela
sions il arrive:

'o La gravité de la pneumonie simple ou double, mais frai
che, est à peu près nulle, si l'on ne contrarie pas son évolution
normale et sa tendance naturelle vers la guérison par une Me.
dication intempestive;

2o Son affinité avec les fièvres éruptives (herpès interne d
quelques auteurs) parait s'affirmer par cette marche si réga.
libre dont les tracés donnent la preuve;

3o La pneumonie est une maladie essentiellement débili.
tante, dans laquelle la température descend au-dessous de la
normale, plus que dans toute autre maladie inflammatoire. Il
en résulte évidemment que l'indication capitale est de combat-
tre cette débilitation et de remonter l'organisme par les exci.
tants, notamment par l'alcool, qui est aussi un aliment d'épa-
gne. Néanmoins, comme la température, par son élévation.
mème, constitue souvent un danger, ilimporte de le prévenir,
non par la saignée, non par in tartre stibié, qui secouent et
hyposthénisent le malade, mais la digitale, dont les heureux
eflets sont irrécusables;

4o Toute nouvelle cause d'hyperthermie devra être soignen.
senient évitée au début, et, par suite, il faudra supprimer le
vésicatoire, qui, par la plaie qu'il produit ou les accidents qu'il
entraîne, élève rotablement la température ;

5o La réplétion pulmonaire exsudative qui, par son abon.
dance, crée un danger permanant devra être évitée avec soin.
Par suite, il faudra se garder de donner l'opium qui lafavorise.
Par suite encore, il faudra s'abstenir de l'emploi du vésicatoire,
qui, en immobilisant la poitrine, met obstacle à l'expectora.
tion.

La justesse de ces conclusions trouve une nouvelle confirma.
tion dans la considération des résultats obtenus.-Revue mndé
cale de Toulouse.)-Bulletin gêncral de thérapeutique médicak
ci chirurgicale.

De l'écorce de quebracho dans la dyspnée.-I'-
cor:e de quebracho est un nouveau médicament, que n1ou
devons au Brésil. Le docteur Penzoldt ci reçut un échantil-
lon avec la mention que les médecins de ce pays l'employaienft-
comme fébrifuge. Les essais institués par ce médecin all
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mand ne répondirent pas aux promesses qu'on lui avait faites.
Mais il découvrit dans cette écorce une autre propriété pré-
cieuse, celle d'agir sur les mouvements respiratoires. De
ses recherches, faites sur les anîimaux d'abord, sur l'homme
ensuite, il arriva à cette conclusion que l'écorce de uinebracho
a pour eflet (le diminuer ou de faire cesser les diflrentes
formes de dyspnée qui accompagnent les mialadies des organes
circulatoires ou respiratoires.* Cette action se nanifeste par
une fréquence moins grande de la respiration et une disparition
de la Cyanose et des au.tres phénoménes subjectifs qui carac-
térisent les fortes dyspuées.

Dcux médecins, allemands, les docteurs Berthold. de Dresde,
et Picot, de Carlsruhe, ont tous deux fiit les inmes essas
avec l'écorce de quabracho et leurs observations confirment,
parfaitement les données recueillies par le docteur Penzoldt.

Le docteur Berthold a employé ce médicament dans quinze
cas de dyspnée, due à des causes variables. Il en a obtenu
plusieurs fois (les effets complètement curatifs, d'autres fois
une action palliative ; rarement il a été déçu dans son
espoir. Dans un cas d'asthme extrêmement péniblte, écorce
de quebracho a agi avec une rapidité et un succès remarquables.
Dans les dyspnées dues à des maladies du cœur on ne pouvait
en obtenir qu'un soulagement; mais encore ce soulagement
était-il considérable.

Le docteur Berthold A adminstré le médicament à six phthi-
signes, tous arrivés à une période ultime de la maladie et habi-
tués à doses considérables de morphine. J)e ces phthisiques,
deux seulement ressentirent nn effet salutaire du médicament
pendant quelques jours; et chez un de ceux-ci on observa
aussi un arrêt de la diarrhée colliquative.

Ce dernier fait engagea le docteur Berthold à faire préparer
un extrait alcoolique de quebracho, auquel il eut recours dans
cinq cas <le catarrhe intestinal aigu et chronique. L'etlet en
fut rapide et durable.

Le docteur Picot a essavé le qnébracho dans trois ens de
dyspnée. Les trois malades furent considérablement soulagés.
Chez un d'eux, dont la dyspnée était symptomatique d'une
pneumonie eaarrhale, le soulagement se déclara alors que les
symptônies stithoscopiques n'avaient pas encore disparu.

.. institua également un essai sur lui-même pendant un
sejour qu'il fit dans une contrée fort montagneuse. Il s'observa
pendant trois ascensions, faites à trois jours différents, avec la
même températ are et la même pression atmosphérique Avant
son départ, la respiration était à 16, le pouls à 64. Le premier
Jour--sans prendre de quebracho,-la respiration ,'éleva à 42,
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le pouls à 94; la sensation de dyspnée était fort pénible. I
second jour, une demi-heure avant le départ, il prit une dose
correspondant à 15 grammes de teinture de quebracho; la res;
piration ne s'éleva qu'à 30, le pouls à 80. La sensation était
moins pénible; il put même fumer tout en montant, ce qui
avait été impossible la veille.
Le troisième jour, ascension sans quebracho; mêmes phénôo
ménes que le premier jour.

Le docteur Picot observa absolument les mêmes effets chez
un monsieur très corpulent et une (lame fort nerveuse, qui
éprouvaient une dyspuée assez grai.de pendant la marche.

Voici le mode de préparation et d'administration du médica.
ment: Ou prend 10 grammes de poudre d'écorce, on les fait
macérer pendant huit jours environ dans 100 grammes d'alcool'
on filtre, on évapore, puis ou dissout le restant dans 20 grammes
d 'eaîu.

On administre ordinairement cette teinture par cuillerée à
café. On peut répéter cette dose plusieurs fois dans la jouir
née suivant l'effet obtenu. Ces trois observateurs n'ont jamais.
constaté d'effets fâìcheux ni désagréables.

'l serait utile que d'autres médecins répétasser.t ces expx:
riences, qui pourraient nous fournir un médicament précieux
dans une foule de circonstances. fflcrliner klinische Wochens.
chirift, 12 mai et 29 décembre 1879, ct Journal de médecine.de'
Louvain,, janvier 1880, p. 38.)

Le docteur Berkart a aussi administré le quebracho daus
)lusieurs cas de dyspnée, et en a obtenu des effets remarqua-

bles; trois minutes apròs l'administration de la drogue, We
pouls n'augmente pas de fréquence, les malades sentent leir
respiration plus libre; la figure rougit et se couvre de sueur.
Le malade eprouve une tendance au sommeil. Puis l'amélio-
ration do la respiration s'accentue graduellement. Chez utl
malade atteint d'hydropibie cardiaque, trois doses de que-
bracho amenêrent une augmentation notable d'urine dans les
vingt-quatre heures. (The Lancet.)-Bulletin général de théra-
pcutiquc médicale et chirurgicale.

De l'action hémostatique des injections sous-Cu-
tanées d'ergotine.-Dans son travail le docteur B1énard
étudie l'action hémostatique des injections sous-cutanées d'eN
gotine; il conseille soit l'extrait d'Yvon, soit la formule pÉ
posée par Moutard-Martin, qui est la suivante:
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Ergotine.................... 2 grammes.
Eau.......................... 15 "

Glycérine ................... 15 "

Cette solution, adoptée par M. C. Paul et par un grand
nombre de médecins, a toujours donné d'excellents résultats, se
conserve longtemps, et ne provoque pas d'accidents inflamma-
toires appréciables; 1 gramme de cette solution renferme 0,666
milligrammes d'ergot et équivaut à 0,50 d'ergot.

Voici le résumé de ce travail :
Les injections d'ergotine agissent sur ies hémorrhagies en

faisant contracter les fibres lisses des vaisseaux, ou celles des
organes qui les renferment.

Elles paraissent agir localement, sur le point où l'ergotine
est en contact avec les tissus, mais cette action ne paraît pas
être indépendante de l'influence du système nerveux.

La contraction des fibres lisses vasculaires agit surtout en
modifiant la tension du sang; la contraction les fibres des
organes qui les contiennent agissant surtout en effaçant leur
calibre, en les comprimant.

Les injections d'ergotine paraissent agir efficacement, même
dans les hémori hagies des organes dénués de fibres lisses, ou
en présentant peu dans leur structure. L'épistaxis, les hé.morr-
hagies gastro-intestinales et surtout l'hémoptysie, paraissent
subir une influence très favorable de ce traitement.

Les hémorrhagies des organes où les fibres lisses dominent,
c'est-à-dire les métrorrhagies, sont presque constamment gué-
ries améliorées par les injections d'ergotine.

Leur influence est surtout manifeste dans l'état de gravidité
de l'utérus, ou dans les états qui s'en rapprochent (môles,
fibromes intrautérins). Elle est encore très énergique toutes
les fois que la fibre musculaire de l'organe est saine, alors
même qu'ane portion de l'organe est déjà détruite (cancer).
Dans les cas de métrite et surtout de fongosités, leur influence
est presque nulle.

Les injections d'ergotine ne donnent lieu à aucun accident
lorsqu'elles sont faites avec soin et avec un solution bien choi-
sie. (Thèse de Paris.)-Bulletin général de thérapeutique médi-
cale et chirurgicale.

Influence réciproque des injections sous-cutanéecd'atropine et de pilocarpin9 les unes sur lee autres.-
M. Strauss fait une communication sur ce sujet. Si l'. injecte
I centigramme de chlorhydrate de pilocarpine sous la peau, on
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constate au niveau de la piqûre une rougeur, la formation d'une
sorte d'ampoule autour de laquelle apparaissent bientôt deÉ
perles de sueur. Cette action locale, qui s'exerce cinq minutee
à peine apòs la piqûre, précède toute action générale, qui ne
se produit que huit ou dix minutes après l'injection. Ell& st
d'autant plus marquée que la région où l'on opère est pIni
riche en glandes sudoripares. Un physiologiste de Zurich;
professeur à l'Ecole de médecine vétérinaire, avait constatéle
même fait en injectant 40 centigrammes de chlorydrate depli0:
carpine sous la peau d'un cheval.

M. Strauss a cherché si cette action locale pourrait se po.
duire sans l'bocion générale. En n'injectant que 4 à 2 milli-
grammes, l'effet local se produit sans effet général.

Si, chez des individus mis en pleine sudation par une injècý
tion sous-cutanée de 1 ou 2 centigrammes de pilocarpin;-dà
fait une injection de sulfate d'atropine, ou arrête aussitôtlá
sudation dans une certaine zone. Un dixième, un centièie
ou même un millième de niilligramme de sulfate d'atropiñe
suffit pour obtenir cet effet d'arrèt. On peut donc conclured'
ces faiv, que la peau de l'homme en sudation est un réatit;
d'une délicatesse exquise eu égard à l'atropine.

M. Strauss a fait aussi des expériences sur les chats, Si l'é
injecte sous la pulpe glabre de la patte d'un chat de la piloIdaY
pine après avoir injecté de l'atropine, on ne produit qu!iiies
sudation locale, l'injection préalable d'atropine s'opposant à W
production de l'action génêrale habituellement exercée par.fl
pilocapine. Chez un petit chat, 3 milligrammes de sulfafe
neutre d'atropine suffisent pour empêcher l'action locale déiè
centigrammes de nitrate de pilocarpine. Avec 6 milligramm4e
de sulflite neutre d'atropîne chez l'homme, on paralyse l'actio*
de 2 centigrammes de pilocarpine. (Société de biologi)-:BtuWk.
lin générai de Thérapeutique médicale et chirurgicale.

Traitement de la diphthérie par l'acide oxalique.
Le docteur Cornilleau propose le traitement suivant:

Dès que la présence des fausses membranes est constaté
une ou plusieurs muqueuses, voici ce que je prescris:

Potion:
Acide okaliqe pur................ 1 gr. 50
Infusion de thè vert............... 120
Sirop d'écorces d'oranges amè-

reB......................... ........ 30
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à prendre par cuillerées à bouche de trois heures en trois
heures. On fit prendre en outre, tcutes les heures, un bol,
une demi-tasse, ou une quantité plus faible encore (suivant
liâge du sujet) de tisane préparée de la manière suivante:

Tisane:

Feuilles fraîches d'oseille........150 gr.
Eau ...................................... 1000

Dès le troisième jour du traitement, une heureuse et pro.
fonda amélioration se produit dans l'état général du malade,
les fausses membranes diminuent en étendue comme en epai-
seur; et si la diphthérie à été prise de bonne heure, la conva-
lescence commence àla fin du premier septenaire.

Les prépauaLns quiniques sont tròs utiles quand la maladio
revêt un état pyrétique intermittent. Je préfère le broimhv-
drate de quinine en injections hypodermiques au sulfate don né
à l'intérieur, l'estomac étant déjà suffisamment surmené par la
potion et la tisane chez les très jeunes enfiant,

L'hygiène, le régime tonique, reconstituant, doivent être
mis en usage. Les malades prendront du lait. du bouillon gras,
du vin, du café et de la purée de viande crue.-(Abeille médt-
cale.)-Bulletin général de thérapeutique médicale et chi ur-
gicale.

Torticolis traité par l'anesthésie et les applica,-
tions d'eau chaude.-Dans le New-York med, record, le
docteur Samuel Busey rapporte le cas d'une jeune dame de 17
ans qui, à la suite de l'exposition prolongée au froid en janvier
1879, fut prise de douleurs dans le cou telles que les moindres
mouvements étaient pénibles. Cet état persista avec une
déviation considérable de la tête vers le côté droit, pour
laquelle on demanda M. Busey en mars. La sensibilité et, la
tension des muscles du cou étaient extrêmes, Différentes
applictions furent inutiles; des remèdes de toutes sortes

rgént. absorbés sans succès. La patiente refu.ait les injec-
tions de morphine.

Au commencement de juillet seulement comme le torticolis
était de plus en plus marqué, les parents laissèrent agir le
médecin qui endormit sa m:lade avec de l'éther, et pendant le
sommeil anesthésique, mobilisa la tète dans ses mains péndant
Une dizamine de minutes en. la portant alternativement aux
extremieslimnitesde la rotation. Dès le lendemain, l'améliora-
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lion était considérable. La déformation du cou avait disparut
mais il restait un sensibilité vive des muscles du cou.

Quelques jours plus tard, comme les mouvements redeve.
naient difficiles, M. Busey proposa une nouvelle anesthésie
qui fut refusée. Il conseilla l'application sur le cou d'un sae
de eaoutchouc rempli d'eau chaude autant qu'elle pourrait être
supportée. On plaça le sac sur les parties douloureuseR du
cou et ont le maintint en place jusqu'à ce que l'eau fût refroidie.
Cette application fut renouvelée (haque jour durant plusieurs
semaines et la gérison fut complòte.

Il est probable, selon l'auteur, que s'il avait été autoriséi
une nouvelle anesthésie, la guérison eût été pius rapide. L'ifs
jection sous-cutanée de morphine eût pu aussi contribuer à la
guérison, iquoique dans les cas qui ont déjà dure longtemps ses
resultats soient médiocres. (J. de mcdec. etde chirurgie pral-
Lyon médical.

Salicylate de fer.-Walls White a constaté que tout
d'abord ce sel augmentait les sécrétions et stimulait la pesu;
il ne constipe pas et cependant modifie les sécrétions altines;
excellent prophylact iq ue antiseptique. Contre la diplhthérie
et les azphthes linguaux des enfants, une solution contenat
0,25 à 0,60 pour 30 gr. de glycérine avec ou sans adjonction de
chlorate de potasse; dans l'érysipòle, une cuillerée à bouche
de cette solution, seule ou en ajoutant des diaphorétiques. Le
salicylate de fer provoque la transpiration, nettoie la laigue,
abaisse la température, réduit le pouls. Il petit être donni
large dose dans l'anémie sans craindre qu'il ne trouble la dige
tion ; il est utile dans les maladies de la peau, dans les néphri-
tes des quamatives lorsque le fer est indiqué.

White prépare ce sel en dissolvant 24 parties de sulfate-de
'er, 30 parties de salicylate de solde et 20 parties d'acétatede

soud dans 480 partie d'eau. (Glascnw med. journal et PracilL
-Lyou médical.

PATHOLOGIE ET CLINIQUE CHIRURGICALE&

Ablation-complète du larynx, du pharynx, de'.-
luette et des·amygdales.-Guérison ovec rmouveenilt 0f
turel de la dégltidition et recouvrement artifßciel de la par4 l¢
(Opéra tion faite par le professeurCAv. Azzio CAsE.L.t>
REoGoo EMILIA.)
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A une des dernières séances de ,a Société médico-chirurgi-
cale de Bologne, piésidée par le Comm. Prof. Francesco Rizzo.
ili, Azzio Caselii présente une malade à laquelle il a fait l'a-
blation complòte du larynx, du pharynx, de la luette et des
amygdales.

Une opération analogue avait été faite à Berlin, par Lan-
genbek; mais le procédé oratoire. l'extension plus grande de
la partie à enlever, la conservation des fonctions importantes
établissent une différonce importante, entre l'opération de
Caselli et celle de Langenbek.

Il s'agissait d'une jeune fille de 19 ans, non encore réglée,
anémique, très peu développée, et qui était entrée à l'hôpital
de leggio-Emilia, pour un épithélioma, occupant le larynx, le
pharynx, la lie,te et la basse do la langue.

Les accès de suffocation étaient très fréquents, et la malade
ayant manqué de mourir dans un (le ces aeeòs, le pwofesseur
Caselli se décida à l'opérer, la malade demandant une inter-
vention chirurgicale.

Lorsque Langenbek fit l'ablation du larynx, il se contenta,
suivant les préceptes de Billroth et de Sclinit, <le faire une
incision médiane, mais Caselli a été obligé de sectionner même
l'os hyoïde, tout en ménageant les nerfs et les vaisseaux et les
mouvements de la langue.

Les deux temps les plus difliciles de l'opération, (lit-il, furent
l'isolement latéral postérieur du larynx sans blesser les caroti-
des et sans trop étirer les pneumogastriques, puis l'extirpa-
tion coml)lòte des deux amygdales.

Le succès (le l'opération a été très-com plet, et la malade peut.
manger et boire sans le secours le persne ni d'aucun insti-
ment, et elle parle à l'aide d'un appareil fabriqué par M. Caf-
flarès sur les indications de M. le profes:eur Caselli.-Le nou-
veaujournal médical.

Bons effets de l'électrolyse dans le traitement de
la hernie étranglée.-Le docteur Morari rapporte un cas
de réduction d'une hernie inguinale directe par l'électrolyse,
après que tous les moyens avaient é.bhoué. Le patient était un
homme (le cinqutate ans. qui avait souffert depuis plusieurs
années de cette atection et n'avait jaianis porté de bandage.
Lorsque Morari le vit, la hernie était sortie depuis vingt heures,
et tous les symptômes de l'étrangleme.it existaient, bien qu'à
un degré Peu alarment. Le taxis fut essayé avec patience et
perceverance sans succès, et on était sur le point d'avoir re-
cours à in kélotoraie, lorsqu'on eut l'idée d'essayer l'électricité,
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On employa la machine électro-magnétique de Breton
rheophore étant appliqué dans l'anus et l'autre étant mi
contact avec une aiguille enfoncée profondément dans J
neur. Le courant fut appliqué par séances de dix minÎ
A la première application, le volume de la hernie fut co "
rablement réduit. A près la seconde on enleva l'aiguille,
taxis fit rentrer facilement toute la masse dans l'abdomen .
lui appliqa ensuite un bandage en spica, et le malade '
r apifmnlit et sans interruption.

On peut reprocher à l'autei de ne pas avoir fait le
apros avoir ancdlesie le malade.-(EI Siglo redico.)-Bu
géneral de thérapeutique médicale et chirurgicale.

De l'analgésie chirurgicale obtenue par l'acuó
combinée de la morphine et du chloroforme.-S
le nom d'analgésie chirurgicale, le docteur Bossis décrit'
senîîsibilité à la douleur, s'accompagnant de la persistancee-
vie le l'iniégrité des facultés intellectuelles et de la conscieî
on l'obtient thcilement en injectant 15 milligrammes de
phine et en fhisant inhaler vingt minutes après très pei
îhloroforme. Voici les conclusions (le M. Bossis:

10 On obtient chez l'homme, avec un peu d'attention
l'action combinée du chloroforme et le la morphine, un"
d'insensibilité coinplète à la douleur avec conservatiod
moins partielle. (le l'iitelligence, de la sensibilité tactile, ái
ve et visuelle, et (les mouvements volontaires. Nous pio
de désigner eet état sous le nom d'analgésie chirurgicale.

2 A u point de vue pratique, l'analgésie obtenue par l'
combinée diffòre complètement de la demi-anesthésie obtl
pafr le chlorofor me ou l'éther employés seuls, en ce
n est point préceédée ni accompagnée d'une période d'hy
thesie, avec excitation violente et tendance à l'exagération
ai'rrt. réflexes du cœur et par suite de la syncope.

Sous ce ralpport l'anesthésie est tout à fait comparable-'
période (le tolérance du chloroforme employé seul.

3) Ce procédé, joint aux bénéfices de l'action conbinée,
la période initiale. le grand avantage d'éviter les dange
acco(mpagnlent ou qui suivent l'anesthésie complète.

4' Jusqu'ici l'emploi de l'analgésie a joui d'une grand
noeuiité. Cependant, pour que la question soit défilnitiv
trnuchée, il est besoin de nouvelles recherches ; attenti_.
avantages qu'elle promet, cette étude mérite d'attirer l'
tion des hirurgiens.-( Thèse de Paris.)-Biulletin geneam
lhèra peutique médicale et chirurgicale.
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LUNION MEDICALE DU CANADA
MONTREAL, JUILLET 1880.

Comité de Rédaction:

MESSIEURS LES DOCTEIUS B. P. LACHAPELLE, A. LAMARCHE
FT S. LACHAPELLE.

L'Association Médicale du Canada.

Hier, c'étâit la réunion de la grande Association Médicale
Américaine; demain ce bera la nôtre, au mois de septembre à
Ottaîwa.

Les travaux principaux qui ont été donnés à la convention
américaine sont: (adree du Président tDr Lewis Sayre) re-
commandant le syrtòme métrique; une nouvelle " Classifwation
of Medecine a IJisase and Syimpton medecines" par le Dr
W. Thonpson de New-York, qui a soulevée une sérieuse dis-
.cussion, et qui a été rejetée coamme trop empirique. " TLhe
trphine in injuries of the head," [jar Dr Briggs. Phynosis as
a cause of nervous symplons par Dr George Beard."
- Dr Marion Simns fit lecture de quatre cas soumis à l'opéra-
tion du Dr Battey pour affections épileptiques, ou épileptifor-
-mee. " The Dr Battey's operation " n'est pas autre chose, on
lo.sait que la castration. Dr Marion Sims nous dit que sur ses
quatre cas, trois ont été guéri. de leurs désordres nerveux.

Dr Pallen faisant rapport de trois ea semblables, fut moins
.heureux: denx moururent de péritonite, mais le troisième re-
vint à la santé de la manière la plus satisfaisante.

.»V Taylor de New-York, parle longuement sur l'emploi de
l'acide chrysophanique dans les maladies de la peau, eh roniques
ou subaigues accompagnées d'infiltration superficielle; il en
fait un onguent dans les proportions suivantes: acide g's X
onguient J.L

Le Dr Lawrence Twinbull de Philadel phie, fit l'éloge de
léther bydrobromique, il attribue kse accidents pendant l'in-
halation à la maladie des reins.
. Dr Roberts égalemement de Philadelphie, parle de 19. ponc-

tion du péricarde avec résultats avantageux.
Dr. Hevison fit part de ton expérien se dans l'emploi de la
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terre sèche dans le traitement des fibroides de l'utérus, il lui
attribue une vertu curative puissante.

Voilà les principales études dont l'association médicale ané.
ricaline a été témoin à New-Yorc.

Quelles seront celles de la convention canadienne en sep.
termbre prochain à Ottawa? Le programme n'en est pas con-
nu. Nul doute cependant sur l'intérêt que les travaux qui y
seront publiés offriront aux membres témoins.

Nous ne donnons pas assez d'encouragement à ces savanteà
comices de la médecine au Canada; cela vient de ce que nous né-
connaissons guère ce qui s'y passe.Je me souviendrai toujours de
la première fois que j'assistai à ces solennelles séances. C'était
dans une des riches salles de l'hôtel Windsor. Il y avait làplus
de cent membres de la facullé, rivalisant de zèle et d'activité
dans les travaux à faire. La monvention dura trois jours, etjô
ne voulus pas perdre une seule séance; tellement il y avait do
l'intérêt. (le quoi satisfaire la soif de connaître et de b'instruire4
a part les discours prononeés, les lectures faites, nous pou-
v ions nous rendre comptedanw un instant des perfectionnements
de la chirurgie, en visitant une collection considérable des iný
struments que la générosité des mqmbres, et l'habilité du com-
imerce soumettaient à l'examen de tous. A coté des merveil-
les (le la chirurgie étai'eit amoncelées les merveilles non moins
agréables de l'officine, ces préparations pharmaceutiques sur-
prenantes dans leur fini qui méritent l'attention du praticien,
comme la patente routinière mérite son mépris. Puis plus loin
les expériences de l'école expérimentale, les travaux microsco-
piques, histologiques etc.

Tout cela sera reproduit plus en grand à Ottawa, pare que
la médecine sur puisnée de la science, est attachee intime-
ment à e'le, et les vhangements, les progr-è de celle-ci olpèreut
(les révolutions soudaines chez celle-là; la convention médica-
le canadàenne a Ottawa devra donc offrir le plus haut intérêt,
Allons, réveillons-nous. prêtons notre concours à une ouvre
qui doit nous être doublement chère, parce que'elle est tout À
fait nationale et scientifique.

Société Médicale de Montréal.

Séanre du 4 juin 1880.
M. 'e Di. J. W. MoUNT, président au fauteuil.
Le procoiez verbal de la derniòre -éance est lu et adopté.
11 est p)ropo:é par le Dr E. P. LAcHAPRLLE, seconde par le-
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Dr C. M. FrIATRAULT, que le Dr J. E. Nolin, soit admis niem-
bre actifde la Société Médicale de Montréal.

Adopté.
M. LE PRÉSIDENT informe la Société que sur invitation spé-

ciale de la part du président de la Société Médico-Chirurgicale,
il est allé, avec le Secrétaire, assister à une séance de cette
Société tenue le 27 mai dernier, à l'occasion de l'inauguration
des nouvelles salles que la Société Médico-Chirurgicale vient
de louer pour y tenir ses séances régulières. Il ajoute que li
réception faite en cette circonstance par la Société Médico-
Chirurgicale aux officiers de la Société Médicale a été des plus
cordiales et des plus empressées.

Le Dr W. H. HINGS TON donne lecture d'un travail sur" Cer-
tains Anesthésiques."

Le chloroforme et l'éther ont été depuis leur découverte, les
seuls anesthésiques généralement employés. En Angleterre on
a employé surtout le chloroforme, tandis que aux Etats-Unis
on donnait la préférence à l'éther. Au Canada le chlorofo"me
a été plus fréquemment mis en usage que son rival. Quoiqu'on
ait pu faire ou dire, ni l'un ni l'autre de ces anesthésiques n'est
parihitement iûr et exempt de propriétés délétères. Tous deux
ont causé la mort, surtout le Chloroforme, et ceia entre les
mains des opérateurs les plus habiles et en dépit de toutes les
précautions possibles. Le besoin d'un anesthésique moins dan-
gereux que ces deux derniers se fait donc très évidemment
sentir. Spencer Wells crut, il y a quelques années avoir trouvé
ce grand d-sideratum dans le bichlorure de méthylène, dont le
principal avantage était, selon lui, de ne pas provoquer les vo-
missements que l'on remarque chez un si graud nombre de
sujets anesthésiés au moyen du chloroforme. Aujourd'hui, le
bichlorure de méthylène est tombé dans l'oubli pour ainsi dire
et n'est guère plus employé que par Spencer Wells lui même.

Derniérement, on a préconisé l'emploi du [romure d'éthyle,
comme anesthésique général, et jei ai fait usage, pour ma
part, dans un certain nombre de cas, tant à l'hôpital que dans
ma pratique privée. Les résultats que j'en ai obtenus sont sa-
tisfaisant.s. Le bromure d'éthylc a sur l'éther et surtout sur le
chloroforme des avantages signales et que j'ai été à même de
constater dans presque tous les cas où je l'ai administré. En
premier lieu il agit avec une-grande rapidité; unedemi-minute
suffit en quelques cas. Généralement il ne faut pas plus de
trois ou quatre minutes pour, produire l'anesthésie complète.

e Plus la quantité de bromure requise pour amener cette
anesthésie est beaucoup moindre que la quantité de chlorofor-
me ou d'éther nécessaire à produire le même effet: une ou deux
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drachmes suffisent, mais il faut avoir soin de donner de nou.
velles dose de l'agent anesthé-,ique à de fréquents intervalle.
Le patient éthy/isé recouvre sa connaissance bien plus rapide.
ment que dans les cas où le chloroforme ou l'éther a été admi,
ristré. Dans aucun des cas où je 'ai employé le brômu.re d.
thyle n'a produit de vomissements. Ceci, on le comnprend.
constitue un avantage immense sur le chloroforme. JamaiSl
non plus la respirat ion (lu sujet n'estdevenue stertoreuse. Dans
un cas seulement j'ai remarqué une période d'excitation assez
considérable chez un sujet fort, pléthorique et musculeux.

Pendant l'anesthésie de l'éther hydrobromique la circulation
est accélérée ainsi que la respiration, et la tension artérielle
modérément accrue. La face du patient pi end ordinairement
une teinte rouge qui contraste avec la pâleur propre au soni-
imeil chloroformique.

Enfin, le brômuire d'éthyle a sur le chloroforme et l'éther
l'avantiage de n'être pas inflammable. Bien au contraire sa
vapeur éteint aussi facilement les corps en combustion que le
fait l'acide carbonique.

Je donne ordinairement le brômure d'éthyle au moyen d'une
simple servietje appliquée sur le nez et la bcuche du patien,
ayant soin dans tous les cas, excepté toutefois chez les per.
sonnes agées, que l'air atmosphérique ne vienne pas se mêler
é la vapeur anesthésique.

Pendant le sommeil anesthésique, je ne prête pas la moindre
attention au pouls du patient endormi, car je considère que le.
pouls nous renseigne très mal sur l'état général du patient et
quil ne saurait nous avertir du danger quand celui-ci se pr-
sente. La respiration peut être suspendue depuis quelques mi-
nutes et cependant le coeur continuer à battre encore. be
caractère de la respiration servira donc beaucoup plus que.
l'état dupouls à nous avertir du danger, et je suis fermemelit
convaincu que quand la mort arrive dans ces cas, le cœur est
le dernier à nous la faire prévoir.

Le Dr Hington rapporte ici un certain nombre de cas où il
a employé le brômure d'éthyle et au moyen desquels il a pu
constater les grands avantages qu'offre cet agent, comparé auxt
anesthésiques mis en usage jusqu'à ce jour.

Ces observations ajoute-t-il, n'ont trait qu'à des cas deschi-
rurg-ie. Il nous reste à constafer si le nouvel anesthésiquP
poutirra nous être aussi utile dans la pratique obstétrial:djen
crois pourtant pas qu'il lu soit au même degré que le chIe
foi-ne, vû que son effet est trop transitoire.

Quelques bons résultats qu'ait produit le brômure d'éthyle
il est juste de dire que l'on a dejà constaté deux cas de mO
rair son .
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On s'accorde assez à mettre ces résultats défavorables sur le
compte de l'impurete évidente de l'article employé plutôt que
sur celui de l'anesthésique lui-même. Le fait est que sur une
dizaine de specimens d'éther hydrobromique présentés à l'As-
sociatgn Médicale Américaine ces jours derniers, il y en avait
plusieurs qui étaient décidément impurs et qui dûrent être
rejetés..

LE Dr L. LABERGE demande s'il est possible de constater au
préalable l'impureté du brônure d'éthyle.

LE Dr HINGsToN répond que le brômure impur exhale ordi-
nairement une forte odeur d'ail, et. de plus, est inflammable au
au même (gré que l'éther sulfurique.

LE Dr BRUNELLE corrobore les assertions du Dr Uingston
au sujet des avantages qu'offre le brômure d'éthyle comnme
anesthésique général. Il rappelle les experionces de Nunnelly
en Angleterre et de Rabuteau en France sur cet agent.

D'après lui, (Dr B.) le brômure d'éthyle agit surtout sur les
centres moteurs. Aussiiôt que l'anesthésie se produit, la pu-
pille se dilate et reste dilatée pendant tout le temps de l'anes-
thésie pour revenir à son état normal quand le patient reprend
connaissance.

Le Dr S. LACiuAPEmi.E rapporte un cas cité par le Dr Perri n,
de Paris, où sous l'influence (lu brômure d'éthyle le patient
avait présenté tons les signes de l'asphyxie. Le cas nonobstant
se termina heureusement.

Dr BRosSsEAU. Je pense que l'on doit foujours accueillir nvec
réserve les remèdes nouveaux, et surtout les anesthésiques.
L'éther et le chloroforme ont été tour à tour préconisés et
vantés outre mesure. Cependant l'un et l'autre ont produit
bon nombre d'accidents. Lors (le sa découverte par Spencer
Wells, le bichlorure de méthylène semblait devoir complòte-
ment supplanter les deux anesthésiques précédents. Mais
bientôt il tomba dans l'oubli. Peut-être en sera-t-il de ênime
du brômure d'éthyle.

Il peut certainement exister certaines différences dans le
mode d'action des divers agents anesthésiques, mais ces diffé-
ronces sont de peu d'importance et n'ont trait qu'à des ques-
tions de détail; au fond ce mode d'action est identique avec les
divers anesthésiques, et par conséquent les dangers résultant
de l'emploi de chacun d'eux sont les mêmes pour tous.

On a mentionné tout à l'heure la dilatation de la pupille
comme étant un des signes qui indiquent que l'anesthésie pro-
duite par le brômu-e d'éthyle est complète. Or, je pense que
si eotte dilatation pupillaire est tant soit peu persistante chez le
sujet anesthèsié, elle doit nous faire tenir sur nos gardes, car
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elle indique tendance au collapse et par conséquent danger de
mort.

Une des meilleurs méthodes d'expérimenter les substances
médicamenteuses récemment découvertes et surtout les anes.
thésiques et d'en faire l'essai sur les animaux. C'est donc dans
les laborrations que doit se faire cette étude, et je pele qui
par ce moyen seulement nous pourrions être à même d'appré.
cier la valeur des uombreux agent.

Dr HINcsToN-L'emploi de tel ou tel anesthésique en teloa
tel pays est souvent une question de nationalité. Les Améri.
cains ayant découvert l'éther en sont restés les partisans les
plus fidèles, Il en est de même en Europe pour le chloro.
forme.

Je crois qu'avant longtemps nous aurons un anesthésiqueà
peu près exempt de dangers. La plupart des accidente fatals qui
ont lieu pendant l'administration du chloroforme sont dus àce
que l'anesthésique est administré sans les précautions néces:
saires et même souvent sans précaution aucune. Celui qui.
administre le chloroforme pendant une opération est parfois
plus curieux de suivre les détails de l'opération que de sur-
veiller les progrès de l'anesthésie, ou tien, il portera son atten-
tion au pouls du malade sans s'inquiéer de la respiration.

M. le Dr Brosseau a parlé tont à l'heure des expériences que
l'on devrait faire sur les animaux dans le but de mieux con-
naltre les propriétés du nouvel anesthésique. Je ne crois pas
que ces expériences puissent conclure à quoi que ce soit, parce-
que les divers anesthésiques n'agissent pas de la même ma-
nière chez les animaux et chez l'homme. La clinique nous
renseignera donc mieux sur ce sujet que l'expérimentatioi
physiologique.

M. LE PRÉsIDENT remercie le Dr lingston pour son inté-
ressante et utile communication.

M. LE PRÉSIDENT, après avoir rappelé combien il a été difii'.
cile dans ces derniers temps de pouvoir réunir aux séances de
la société un certain nombre d'entre les membres, émet l'opir
nion qu'en changeant le lieu de ses séances et le transférant
dans une localité plus centrale pour la plupart des nembredï
la Société Médicale pourrait probablement s'assurer de la part
(le ceux-ci une exactitude plus grande à assister aux réunions
Il soumet cette suggestion à la Société pour qu'elle l'examimeiW,
et la discute.

Le Dr E. P. LACIAPELLE appuie les remarques de M. le r;
sident et se déclare prèt à voter en faveur d'un changementde,
local si tel changement doit être à l'avantage de la Société.

Après quelques minutes de discussion, la proposition de
le Président est adoptée.

332



L'UNION MÉDICALE DU CANADA

Le Dr S. LACHAPELLE propose alors, secondé par le Di L.
LABERGE qu'un comité composé du Président., du Secrétaire et
du Di N. Fafard soit nommé pour aviser aux moyens de s'as-
surer un autre local pour y tenir les séances de la Société, et
que ce comité fasse rapport à la prochaine réuion.

Adopté.
Et la séance est levée.

Bibliographies.

Le livre (les mères, ou instructions pratiques sur les principes
fondamentaux de la propagation de la race humaine, par le
Dr ELZÉAR PAQUIN, Montréal 1880.

Dans l'introduction du livre que M. le Dr Paquin vient de
livrer à la publicité, nous trouvons cette phrase qui semble,
dans l'esprit de l'auteur résumer l'œuvre entière: " Cet ouvra-
"go n'est autre chose qu'un traité d'hygiène s'occupant spé-

"ialenent de l'enfance."
Le volume que nous avons aujourd'hui sous les yeux traite

surtout des règles hygiéniques qui doivent guider la femme
enceinte et la femme en travail si elle veut parvenir sans trou-
ble et sans accident au plein ternie de sa grossesse, et donner
naissance à un enfant sain et bien constitué. Ce volume sera
suivi d'un second où l'hygiène de l'enfance sera traitée d'une
manière plus particulière.

Nous félicitons M. le Dr Paquin pour l'heureuse idée qu'il a
eue d'entreprendre la publication d'un travail sur un sujet si
imp ortant et pourtant si universellement négligé de nos jours.

Les avis qu'il donne aux femmes enceintes au sujet de la
diète, des vêtements, du travail corporel, de l'exercice, des
bains et du sommeil, ainsi qu'au sujet de l'avortement et des
mesures à prendre pour le prévenir, on le traite quand il est
devenu inavitable, sont tous d'une extrême utilité et l'on ne
saurait trop les redire. Il en est de même des conseils donnés
à la femme en travail.

Que de préjugés, que d'erreurs populaires n'y a-t-il pas à
combattre a ce sujet, et l'heureux serait celui qui parviendrait
à les détruire.

M. le Dr Paquin cite à lappui des opinions qu'il émet un
nombre d'autorités, et des mieux établies. Son ouvrage n'euût-il
que ce mérite de complication aurait déjà des titres à l'encou-
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ragement. Nous comptons au reste, que celui-ci ne fera pas
défiut à l'auteur de la part des mères soucieuses do leur propre
bien être et de celui des enfants qui lui sont confiés.

Selon nous, cependant, l'auteur a peut-être un peu trop ou-
blié que son livre était destiné aux mères de familles et non
aux médecins.

Chirurgie antiseptique, principes, modes d'applications et résul4
lats du pansement de Lister par le Dr JUST LUCAS-CuAM.
PIONNIERE, chirurgien de la maternité de l'hôpital Cochin,
membre de la Société de Chirurgie, rédacteur en chef du
journal de Mdecine et de Chirurgic Pratiques, deuxième édi.
tion complôtement repondue.

Une connaissance approfondie et pratique de son sujet A
permis à l'auteur de traiter de main de maitre, de cette mé-
thode (le Lister qui a conquis une une place siimportante dans
la chirurgie moderne.

Nous n'avons peut être pas encore en Canada accordé à cette
méthode la considération qu'elle mérite. Cette réserve n'a plus
sa raison d'être et il est de notre intérêt de lui donner, parmi
nous, le droit de cité qui ne lui refuse plus la profession en
Europe.

La disparition des accidents des plaies dans les plus mauvais
milieux.

Une régularité dans la réparation inconnue jusqu'ici;
Une chirurgie sans suppuiition ;
La réunion primitive des plaies habituelles et sans danger;
Une rapidité telle dans la guérison qu'elle n'avait pu être

prévue;
La possibilité et la sécurité d'opérations réputées dangereu

ses, presqùe coupables
Tels sont les avantages que l'auteur réclame pour la métho4-

de de Lester.
L'érysipèle et l'infection purulente ne font pas dans nos

pitaux d'aussi terribles iavages que dans ceux des grands ceïî
tres Européens, mais indépendemment de tous les autres avanf
tages qu'elle présente, on aurait tort de ne pas utiliser unt
méthode qni prévient si efficacement ces redoutables complià-
tions qui viennent inopinément déjouer la science et l'habilé
du ehirurgien.

Nous n'hésitons pas à croire que la raison pour laquelle éQTi
l'emploie si peu est qu'on ne le connait pas suffisamment. £
Dr Championnière a traité la question avec tous les dévelop.
pements qu'elle comporte et le prix modique de l'ouvrage (cin
francs) le met à portée de toutes les bourses.
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Brochures reçues,

La vaccination, obligatoire.--Lettre à mes-ieurs les membres
de la Chambre des Députés par le Dr Prosper de Piétra Santa,
rédacteur ený chef du journal d'Hygiène.

Circular of the Hlorological and Thermo-Metrical Bureaus,
published by the Board of Managers of the Winchester Obser-
va'tery of Yale College.

Rapport de l'Etat Sanitaire de la Cité de Montréal, pour l'an-
Mée 1879, par A. B. LAROCQUE, M. D., Officier de Santé.

Modern abuse of Gynawcolopy by CLIFTON B. WING, M. D.,
Boston,

NOUVELLES MÉDICALES.

Univershié-Laval.--La proclamation des dégrés de l'U-
xiversité-Laval à Montréal, a tu lieu le 21 juiu dernier, au
Cabinet de Lecture Paroissiale.

La séance fét présidée par M. le Recteur Hamel, ayant à mes
cotés les professeurs des ficultées de Théologie, (le Droit et de
31édecine.

Aprée le compte rendu de Vannée académique par M, le Rec-
teur, le Dr Lamarche lut 'n travail sur les origines de la nié-
decine et les préjugés populaires.

l. le iRectetr proeéda ensuite à la distribution dei dipl&mes
et des.prix :

Voici les -nom& des lauréats:
Paculté de droitJ:-Bchelier :os. E, Paradis.
Licenciég :-A. Lamirande ; O. Boisvert et A. Dorion, avec

grande dlistinction.
Faculté de Médecine :--acheliere: Joaeph Cuerrier, A. Ga-

boury et Isaïe Cormier,
Licenciés avec grande distinction:-B. Joanette et A. Car-

dinal.
Docteurs :-F, Dupont et Ernest Lacaille,
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Mieulle de Droil :-Prix des professeurs: Aug. Cressey, J.
W. Enrid, Th). Fortin, Ls Ed. Turgeon.

Prix dt bIoyen :-Aehille Dorion.
Fkcu lé le Medecine :-2de an née, 1er pri x : Joseph Cuerrier.
Finales :-1er prix- F. Du pol t, 2d prix: B. J oanette.
M. Cherrier. doyen le la Faculté de Droit, remercia ensuite

l'auditoire nombreux et distingué qui assistait a cette séance
et adressa quelques paroles d'encouragement aux élòves.

Association pharmaceutique de la Province de
Québec.-La dixième asseimblée sei.anuelle de cette Asso-
etation a eu lieu à l'Université Laval, à Québec, le 8 juin der.
iier.

A p ròs l'expédi tisn des affaires de routines on procéla à lé.
leetion des iembres du Conseil avec le résultat suivant : MM.
11. I. F. F. Gray, Il. Lymn, J. K Ilr H . Jackson, W. E.
Bruinet, .1. 1). .Ambrosse, R. Mcod, J. A. larte, E.Giroux,
A. Manson, E. \lair et W. A. Dyer.

A la preiòiore assemblée du Conseil les messieurs suivants
furent élus oileiers: A. Manson, Prsetleht ; H. F. Jackson,
ler Vice-Prés.; I. McLeol, 2d Vice-Prés. ; J. Kerry, Tréso.
rier ;N. Šlereer, Registraire. Examinateurs: MM. A. Manson,
Il. F. Jackson, Ji. t. Gray, R. McLeod, J. J). L. Amabrosse, J.
B. Martel et N. Mercer.

Bureau Provincial de Médecine.-Nous rappellons A
n os lecteurs <que C'est mercredi, le 14 juillet courait, qu'imn
lieu l'assemblée triennale diu Collége des Médecins et Chirîur-
giens (le la Province de Québec, pour procéder à l'élection d'un
nouveau Bureau Provincial de Médecine. Nous ne saurions
trop engager touts nos confrères à assister à cette assemblée et
et a ne s'y firiule représenter par procuration qu'en aiutantquil
leur sera aloluiient impossible d'y prendre part eux-mêmes.


